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À Samantha Johnson,
parce qu’elle est tout pour moi
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Vendredi 8 août, 10 h 25
— Allô, ici l’inspecteur Hunter.
— Bonjour, Rob, j’ai une surprise pour vous…
Hunter se figea sur place, laissant presque échapper sa tasse de café. Il avait reconnu la voix métallique. Quand il l’avait au bout du fil, cela ne pouvait signifier qu’une chose : un nouveau cadavre mutilé.
— Vous avez eu des nouvelles de votre partenaire, récemment ?
Hunter jeta un rapide coup d’œil circulaire à la recherche de Carlos Garcia. En vain.
— Quelqu’un a vu Garcia ce matin ? Vous l’avez eu au téléphone ? cria-t-il à la cantonade, après avoir pressé la touche « silence » de son portable.
Les collègues de Hunter échangèrent des regards interdits. Il comprit la réponse sans qu’ils aient à prononcer un seul mot. Il appuya de nouveau sur la touche.
— Que lui avez-vous fait ?
— Vous allez peut-être m’écouter à présent ?
— Que lui avez-vous fait ? répéta Hunter d’un ton ferme.
— Comme je vous l’ai dit, c’est une surprise, Rob, reprit la voix métallique avec un petit rire. Mais je vais vous donner une nouvelle chance de reprendre la main. Vous ferez peut-être quelques efforts supplémentaires cette fois-ci ? Rendez-vous à la buanderie située au sous-sol du 122 Pacific Alley, à Pasadena Sud, dans une heure. Si vous venez avec des renforts, il est mort. Si vous n’êtes pas là d’ici une heure, il est mort. Et croyez-moi, Rob, ce sera une mort très lente et très douloureuse.
Silence sur la ligne.
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Hunter dévalait les marches du vieil immeuble de Pasadena à pas de géant. Plus il s’enfonçait dans les profondeurs, plus il faisait sombre et humide. Sa chemise était trempée de sueur, ses chaussures trop serrées lui blessaient les pieds.
— Où peut bien être cette foutue buanderie ? murmura-t-il en atteignant le sous-sol.
Un rai de lumière filtrait sous une porte fermée à l’extrémité d’un couloir plongé dans l’obscurité. Il se précipita vers la porte en criant le nom de son partenaire.
Pas de réponse.
Hunter dégaina son Wildey Survivor à double action et se plaqua contre le mur à droite de la porte.
— Garcia !
Silence.
— Petit, tu es là ?
Il entendit un coup sourd venir de la pièce. Hunter pointa son pistolet et inspira un bon coup.
— J’arrive !
Le dos toujours collé au mur, il repoussa la porte de la main droite et en un geste mille fois répété pénétra dans la pièce en pivotant sur lui-même, son Wildey à la recherche d’une cible. Une abominable odeur de vomi et d’urine le força à reculer, secoué d’une violente quinte de toux.
— Garcia… cria-t-il encore depuis la porte.
Silence.
Depuis le seuil, Hunter ne discernait pas grand-chose. L’ampoule qui pendait du plafond était trop faible pour éclairer vraiment la pièce. Inspirant de nouveau à fond, il avança d’un pas. Ce qu’il découvrit lui retourna l’estomac. Dans une cage en Plexiglas, Garcia avait été cloué à une croix un peu plus grande que lui. Le sang qui dégoulinait de ses blessures avait formé une flaque au pied de celle-ci. En sous-vêtements, il était coiffé d’une sorte de couronne en fil de fer barbelé, dont les épaisses pointes étaient fichées dans sa chair.
Le sang ruisselait sur son visage. Garcia semblait mort.
J’arrive trop tard, se dit Hunter.
En approchant de la cage, il découvrit avec stupeur un moniteur cardiaque posé à l’intérieur. Le cœur battait faiblement à intervalles réguliers. Garcia était encore vivant.
— Carlos !
Pas un geste.
— Petit ! cria-t-il.
Au prix d’un grand effort, Garcia parvint à ouvrir les yeux à moitié.
— Tiens le coup, mon vieux !
Hunter balaya du regard la pièce plongée dans la pénombre. Elle était très vaste, environ dix-huit mètres par quinze, estima-t-il. Dans le coin, à droite de la porte d’entrée, il aperçut un vieux fauteuil roulant rouillé. Sur la table de bois qui occupait le centre de la pièce, on avait posé un petit magnétophone à cassettes et une feuille de papier avec ces quelques mots tracés en grandes lettres rouges :
« 1 : APPUYER SUR PLAY. »
Hunter pressa la touche Play et la voix métallique qui lui était maintenant familière se mit à croasser dans le minuscule haut-parleur.
— Hello, Rob, je parie que vous êtes arrivé à temps…
Pause.
— Vous avez de toute évidence compris que votre ami avait besoin de votre aide, mais pour pouvoir l’aider, vous allez devoir suivre certaines règles… les miennes. C’est un jeu très simple, Rob. Votre ami est enfermé dans une cage blindée, par conséquent inutile de tirer dessus pour l’ouvrir. Sur la porte vous allez voir quatre boutons de couleur. L’un d’eux ouvre la cage, les trois autres, non. Votre tâche est simple : choisir un bouton. Si vous pressez le bon, la porte s’ouvrira et vous pourrez libérer votre partenaire et sortir de cette pièce.
Une chance sur quatre de sauver Garcia, les probabilités n’étaient vraiment pas terribles, se dit Hunter.
— Maintenant le côté comique de la chose, continua la voix enregistrée. Si vous appuyez sur n’importe lequel des trois autres boutons, une décharge électrique de cent mille volts sera envoyée directement dans la couronne, sur la tête de votre ami. Avez-vous déjà vu ce qui arrive à un être humain qu’on électrocute ? poursuivit la voix avec un rire glaçant. Ses yeux éclatent, sa peau se met à rôtir comme du bacon, sa langue se retourne à l’intérieur de sa bouche et l’étouffe, son sang se met à bouillir, veines et artères éclatent. Une scène vraiment exquise, Rob.
Le cœur de Garcia battait plus vite, Hunter apercevait les pics plus élevés de son pouls sur le moniteur.
— Et maintenant, le meilleur…
Hunter avait déjà deviné que l’électrocution n’était pas l’unique sophistication de cette mise en scène.
— Derrière la cage, j’ai disposé assez d’explosifs pour détruire entièrement la pièce où vous vous trouvez. Les explosifs sont reliés au moniteur cardiaque et si l’électrocardiogramme devient plat…
Une pause plus longue, cette fois.
Hunter savait comment la voix allait poursuivre.
— Boum ! La pièce explose. Donc, vous voyez, Rob, si vous pressez le mauvais bouton, non seulement vous verrez votre ami mourir en sachant que vous l’avez tué, mais vous mourrez aussi très peu de temps après.
Le cœur de Hunter tambourinait à présent dans sa poitrine, la sueur qui dégoulinait de son front lui piquait les yeux, ses mains moites tremblaient.
— Mais à vous de choisir, Rob. Vous n’êtes pas obligé de sauver votre partenaire, pensez d’abord à vous. Sortez tout de suite de cette pièce et laissez-le mourir. Personne n’en saura rien sauf vous. Pourrez-vous vivre avec ce souvenir ? Allez-vous parier votre vie sur la sienne ? Choisissez une couleur, vous avez soixante secondes.
Le magnétophone émit un bip avant de s’arrêter.
Hunter vit un compteur numérique s’allumer au-dessus de la tête de Garcia : 59, 58, 57…
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Cinq semaines plus tôt
En quittant la table bondée du Vanguard Club de Hollywood, Jenny se frotta les yeux, espérant que la fatigue qu’elle ressentait ne se lisait pas trop sur son visage.
— Tu vas où ? demanda D-King en sirotant son champagne. 
Personne n’appelait jamais Bobby Preston, le dealer le plus célèbre du Nord-Ouest de L.A., par son vrai nom, chacun le connaissant sous son pseudo : D-King. « D » pour « dealer » car il fourguait absolument tout : drogues, filles, voitures, armes. Pour le juste prix, il vous vendait ce dont vous aviez besoin.
Jenny était de loin la plus ravissante de ses filles. Son teint légèrement hâlé était des pieds à la tête absolument impeccable. Aucun homme ne résistait à son visage et son sourire parfaits, aucun, D-King le savait.
— Je dois faire une retouche maquillage, je reviens tout de suite, chéri.
Elle le gratifia d’un petit baiser et quitta le carré VIP, sa coupe de champagne à la main.
Jenny ne pouvait plus ingérer une seule goutte d’alcool non parce qu’elle se sentait ivre, mais parce que c’était la cinquième soirée successive qu’elle faisait la fête et qu’elle n’en pouvait plus.
Adolescente, ce n’était pas ainsi qu’elle avait imaginé sa vie. Elle ne se voyait absolument pas dans la peau d’une prostituée. D-King lui avait d’abord assuré qu’elle ne serait pas une travailleuse comme les autres, mais une escort très haut de gamme réservée aux gentlemen chic et friqués ; au bout du compte, il la faisait turbiner sans ménagement. Du sexe contre du cash. La stricte définition d’une prostituée.
La plupart des clients de Jenny étaient des milliardaires d’âge mûr en quête de plaisirs qu’ils ne trouvaient pas à la maison. Avec eux, la position triviale du missionnaire n’était généralement pas de mise. Ils en voulaient tous pour leur argent. Bondage, rapports SM, fessée, jeux aquatiques divers, harnais, colliers et bâillons, tout y passait et quels que soient leurs caprices, elle devait s’y plier. Mais ce soir elle n’était pas de service. Elle n’était pas payée à l’heure. Elle ne sortait pas avec l’un de ses clients si spéciaux. Elle accompagnait le boss et elle devait rester jusqu’à ce qu’il siffle la fin de la partie.
Jenny avait passé des centaines de soirées au Vanguard Club, l’une des boîtes préférées de D-King. Ce club était indéniablement l’un des plus luxueux, des plus extravagants qu’elle connaissait. Une immense piste de danse, une scène splendide et des jeux de lumières comme nulle part ailleurs. Le Vanguard pouvait accueillir deux mille personnes et ce soir il affichait complet.
Jenny se fraya un chemin vers le comptoir le plus proche des toilettes où deux barmen se démenaient sans répit. Le club grouillait d’une faune chic et branchée, des clients qui avaient pour la plupart entre vingt et trente ans. Jenny ignorait qu’une paire d’yeux l’avait suivie du carré VIP au bar. Des yeux qui l’avaient fixée toute la soirée. Qui la suivaient, en fait, depuis quatre semaines, de boîte de nuit en boîte de nuit et d’hôtel en hôtel. Qui l’observaient alors qu’elle faisait semblant de s’amuser et qu’elle donnait le change à tous ses clients.
— Salut, Jen, ça va ? Tu as l’air un peu fatiguée, lui lança Pietro, le barman aux cheveux longs, quand elle s’accouda au bar.
Il avait gardé une pointe d’accent espagnol.
— Ça va à peu près, un peu trop de sorties cette semaine, je suppose, répliqua-t-elle sans enthousiasme après avoir jeté un coup d’œil sur son reflet dans l’un des miroirs du bar.
Ses yeux d’un bleu envoûtant semblaient avoir perdu un peu de leur éclat ce soir-là.
— Alors, les vraies fêtardes ne dorment jamais, hein ?
— Pas ce soir en tout cas, répondit Jenny avec un sourire.
— Tu veux un verre de quelque chose ?
— Non merci, j’en ai encore un à écluser. (Elle leva sa coupe de champagne vers lui avec un clin d’œil sexy.) Juste besoin de quelques instants de liberté.
Pietro et Jenny avaient un peu flirté, mais il était toujours resté très prudent. Il n’oubliait pas qu’elle appartenait à D-King.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à crier !
Pietro retourna préparer les cocktails et jongler avec les bouteilles. De l’autre côté du bar, une femme aux cheveux châtain foncé qui désespérait d’attirer l’attention du beau barman lança à Jenny un regard furibond du style « bas les pattes, garce, je l’ai repéré la première ! ».
Jenny passa une main dans sa longue chevelure d’un blond doré comme les blés, posa sa coupe de champagne sur le comptoir et pivota sur elle-même pour observer la piste. Elle aimait bien l’ambiance de l’endroit. Tous ces gens qui s’éclataient, dansaient, buvaient et cherchaient l’amour… Enfin peut-être pas l’amour, se ravisa-t-elle, mais qui en tout cas faisaient l’amour pour le plaisir et pas pour l’argent. Elle aurait tant voulu être l’un d’eux. Sa vie n’avait plus grand-chose à voir avec le beau rêve hollywoodien qu’elle caressait en quittant l’Idaho six ans plus tôt.
Hollywood fascinait Jenny Farnborough depuis l’âge de douze ans. Le cinéma local était devenu son refuge contre les disputes incessantes entre sa mère soumise et son beau-père très agressif. Les films étaient son échappatoire, le moyen de voyager dans des lieux paradisiaques où elle n’était jamais allée et où elle aurait tant voulu vivre, elle aussi.
Jenny savait que le rêve hollywoodien n’était qu’un fantasme. Une utopie réservée aux innombrables livres et films au romantisme stéréotypé qu’elle avait lus ou vus. Elle était une rêveuse, elle l’avait vite compris mais peut-être n’était-ce pas un défaut après tout ? Peut-être qu’une bonne fée finirait par exaucer ses rêves ? De toute façon, elle n’avait rien à perdre.
À l’âge de quatorze ans, elle avait décroché son premier job comme ouvreuse. Jenny avait épargné chaque cent gagné, et à son seizième anniversaire, ses économies lui permirent enfin de quitter le trou paumé où elle se morfondait. Jenny qui s’était juré de ne jamais revenir dans son Idaho natal n’avait jamais appris le suicide de sa mère d’une overdose de somnifères une semaine seulement après son départ.
Au début, Hollywood ressemblait exactement à ce qu’elle avait espéré. Un lieu magique où tout le monde était beau et riche, où les lumières brillaient et les rêves se réalisaient. Mais elle n’avait pas tardé à découvrir que la rude réalité de la vie à Los Angeles n’avait rien à voir avec l’illusion qu’elle s’était forgée. Ses économies n’avaient pas fait long feu, et l’aspirante actrice sans la moindre formation qu’elle était avait accumulé refus et déceptions. Et son rêve doré avait commencé à tourner au cauchemar.
C’est Wendy Loutrop, actrice en herbe rencontrée sur un casting, qui lui avait présenté D-King. Dont elle avait commencé par rejeter fermement les propositions. Elle avait entendu tant d’histoires sur ces jolies filles qui rêvent d’un destin de star et qui finissent sur le trottoir ou en sont réduites à tourner dans des pornos sordides… Jenny était bien décidée à ne pas tomber dans ce piège. Elle ne voulait pas devenir une de ces pauvres créatures forcées de monnayer leurs charmes, mais son orgueil avait fini par plier devant les dures exigences de la survie et quelques mois plus tard, le harem de D-King comptait une nouvelle recrue.
Jenny, les yeux toujours fixés sur la piste de danse, ne vit pas la main rapide et discrète verser dans sa coupe de champagne quelques gouttes d’un liquide incolore.
— Bonjour, ma belle, est-ce que je peux vous offrir à boire ? lui demanda un grand blond à sa droite avec un sourire étincelant.
— J’ai déjà un verre, mais merci quand même pour la proposition, répondit-elle poliment sans regarder l’inconnu dans les yeux.
— Vous êtes sûre ? Je pourrais commander une bouteille de Dom Pérignon… Qu’en dites-vous ?
Jenny se tourna et regarda le grand blond élégamment vêtu d’un costume Versace gris anthracite, d’une chemise blanc immaculé à col raide et d’une cravate en soie bleue. Ses yeux gris étaient son atout le plus frappant. Jenny dut reconnaître qu’il était séduisant.
— À qui ai-je l’honneur… ? demanda-t-elle avec un sourire forcé.
— Je m’appelle Carl, et c’est un plaisir de vous rencontrer, fit-il en lui tendant la main.
Au lieu de la prendre, Jenny avala une gorgée de champagne.
— Écoutez, Carl, vous êtes bel homme, je vous le concède, mais essayer de draguer une fille en étalant votre fric n’est vraiment pas très malin, surtout dans un endroit comme celui-ci. C’est un peu humiliant pour les nanas, à moins que vous ne cherchiez une ravissante blonde pour la nuit, je veux dire une pro ?
— Oh, non ! répliqua Carl en tirant nerveusement sur sa cravate. Désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire, ma jolie.
— Vraiment, tu ne cherches pas une poupée pour passer un très bon moment ? reprit-elle en reprenant un peu de champagne, fixant l’étranger du regard.
— Mais non, je te jure que non. Je voudrais juste boire un verre avec toi, et si l’alchimie fonctionne…
Il ne termina pas sa phrase se contentant d’un haussement d’épaules.
Elle fit très délicatement glisser la main le long de sa cravate avant de l’attirer vers elle.
— Quel dommage que tu ne cherches pas une experte, lui murmura-t-elle dans l’oreille gauche.
Le sourire de Carl fit place à une expression embarrassée.
— J’aurais pu te passer le numéro de mon mac, il est justement là-bas.
Elle montra du doigt le carré VIP avec un sourire sarcastique aux lèvres.
Carl entrouvrit la bouche comme s’il allait répondre quelque chose, mais ne put articuler un mot.
Jenny finit sa coupe et lui fit un petit clin d’œil avant de gagner les toilettes pour dames.
Les deux yeux la suivaient toujours.
Ce ne sera plus très long maintenant. La drogue va bientôt agir.
Jenny se passait du rouge à lèvres quand elle commença à se sentir patraque. Elle comprit que quelque chose n’allait pas. Tout à coup elle eut une violente bouffée de chaleur comme une poussée de fièvre. Les murs se rapprochaient d’elle. Il fallait qu’elle quitte ces toilettes. Respirant difficilement, elle essaya de gagner la sortie aussi vite qu’elle put.
En sortant des toilettes elle vit tout le club se mettre à tournoyer autour d’elle. Elle voulut regagner la table de D-King, mais ses jambes ne lui obéissaient plus. Jenny était sur le point de s’évanouir quand une main ferme la retint par le coude.
— Ça va aller, mon petit ? Vous m’avez l’air mal en point…
— Je ne me sens pas très bien. Je crois que j’ai besoin…
— Vous avez besoin de prendre l’air. On étouffe ici. Venez, je vais vous aider, sortons quelques instants dehors.
— Mais je… (Jenny ne parvenait plus à articuler.) Il faut que je dise à D… Je dois retourner à…
— Plus tard, ma petite, maintenant, le mieux, c’est de me suivre…
Personne ne vit Jenny et l’étranger se diriger vers la sortie du club.
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— Allô ? Inspecteur Hunter à l’appareil.
Hunter s’était décidé à répondre à son portable au bout de la sixième sonnerie. Son timbre éraillé et une certaine difficulté à articuler trahissaient une nuit trop brève.
— Rob, nom de Dieu, où est-ce que tu te planques ? Ça fait deux heures que le capitaine te cherche !
— Petit, c’est toi ? Quelle heure est-il ?
On lui avait assigné son nouveau partenaire, Carlos Garcia, une semaine pile après la mort de Scott Wilson, son collègue de longue date.
— Trois heures du matin.
— On est quel jour ?
— Atterris, mon vieux… lundi. Écoute, tu ferais bien de rappliquer et de t’y mettre, on a un homicide vraiment barge sur les bras.
— Carlos, on est de la section homicide 1, on ne fait que les homicides tordus.
— Ben, celui-là, c’est une vraie boucherie, et tu ferais mieux de ne pas trop traîner, le capitaine veut te confier l’affaire.
— OK, OK, répliqua Hunter, indifférent. Tu me files l’adresse ?
Il reposa son portable et balaya du regard la petite pièce obscure qui ne lui rappelait rien de connu. Mais où suis-je ? s’interrogea-t-il à voix basse.
La gueule de bois faisait battre ses tempes et le goût affreux dans sa bouche lui rappelait qu’il avait bu comme un trou la veille. Il enfonça sa tête dans l’oreiller en espérant que ça soulagerait sa migraine. Soudain il sentit un corps bouger à côté de lui dans le lit.
— Salut… ce coup de fil, ça veut dire que tu dois partir ? demanda une voix de femme douce et sexy avec une pointe d’accent italien.
Hunter jeta un regard sidéré sur le corps à demi nu étendu à côté de lui. Grâce à la lumière du lampadaire filtrant à travers la fenêtre, il parvenait à distinguer à peu près ses contours. Des bribes de la soirée lui revenaient par flashs. Le bar, les boissons, le flirt avec la fille, la course en taxi jusqu’à l’appartement de l’inconnue, la longue femme aux cheveux noirs. Son nom ? Il était incapable de s’en souvenir. C’était la troisième inconnue à côté de laquelle il se réveillait ce mois-ci.
— Oui, il faut que j’y aille, je suis désolé, répondit-il d’un ton neutre.
Hunter se leva et se mit en quête de son pantalon. Son mal de tête empirait. Ses yeux s’accoutumant rapidement à la pénombre, il distingua mieux le visage de la femme. Elle devait avoir trente ou trente-deux ans. Sa chevelure noire et soyeuse qui descendait jusqu’aux seins encadrait un visage en forme de cœur agrémenté d’un nez et d’une bouche finement sculptés. Elle était séduisante, mais pas comme peut l’être une star hollywoodienne. Sa frange irrégulière lui seyait parfaitement et ses yeux vert foncé luisaient d’un éclat inhabituel et captivant.
Hunter repéra son pantalon et son boxer à motif d’oursons bleus à côté de la porte de la chambre. Trop tard pour mimer l’embarras, se dit-il.
— Où est la salle de bains ? demanda-t-il en remontant la fermeture Éclair.
— La première porte à droite en sortant, fit-elle en s’adossant à la tête de lit.
Hunter pénétra dans la salle de bains et referma la porte derrière lui. Après s’être aspergé d’eau le visage, il examina son reflet dans le miroir. Ses yeux bleus étaient injectés de sang, son teint plus pâle que d’habitude. Il n’était pas rasé.
Génial, Rob, se dit-il à lui-même, en aspergeant à nouveau son visage aux traits tirés. Encore une femme dont je me souviens à peine, pas plus que la soirée passée avec elle, sans parler du retour à son appart. Les liaisons d’un soir, pourquoi pas ? Mais ce serait encore mieux si j’en gardais un petit souvenir, non ? Il faut vraiment que j’arrête de picoler comme ça…
Après avoir écrasé un peu de dentifrice sur son index, il se brossa comme il pouvait les dents. Soudain une nouvelle pensée surgit dans son esprit. Et si c’était une prostituée ? Et si je lui devais de l’argent pour quelque chose que je ne me rappelle même pas avoir fait ? Il vérifia rapidement son portefeuille. Le peu d’argent qu’il avait s’y trouvait toujours.
Il lissa ses courts cheveux blonds de quelques passages de la main et retourna dans la chambre où elle était toujours assise contre la tête de lit.
— Tu parlais tout seul dans la salle de bains ? lui demanda-t-elle avec un sourire timide.
— Quoi ? Oh oui, ça m’arrive parfois. Écoute… (Il finit par retrouver sa chemise sur le sol, au pied du lit.) Est-ce que je te dois quelque chose ? demanda-t-il d’une voix qui se voulait enjouée.
— Comment ? Tu me prends pour une prostituée ? répliqua-t-elle, visiblement offensée.
Oh merde ! Il comprit qu’il avait gaffé.
— Non, écoute… Ce n’est pas ce que je voulais dire, c’est juste… Ça m’est déjà arrivé dans le passé. Parfois je bois trop et… Je ne voulais pas te vexer.
— Tu trouves que j’ai l’air d’une pute ? lui demanda-t-elle d’un ton contrarié.
— Absolument pas, rétorqua-t-il fermement. J’ai été stupide d’imaginer ça. Je suis désolé. Je dois sûrement être encore à moitié saoul, débita-t-il aussi vite qu’il pouvait.
Elle le regarda un moment.
— Écoute, je ne suis pas le genre de femme que tu crois. J’ai un travail très stressant, et les derniers mois ont été rudes. Je voulais juste relâcher un peu la pression et me payer quelques verres. On s’est mis à parler. Tu étais drôle, mignon et même assez charmant. Tu m’as sorti des trucs pas si bêtes. Pas comme la plupart des débiles que je peux croiser quand je sors. On a éclusé une série de verres et on s’est retrouvés dans mon lit. Apparemment j’ai fait une erreur…
— Non… attends… (Hunter essayait de trouver les mots justes.) Parfois je parle sans réfléchir. La vérité c’est que… je ne me souviens pas très bien d’hier soir. Je suis vraiment désolé. Et je me sens très nul maintenant.
— Franchement, je l’espère bien.
— Crois-moi, c’est ce que je ressens.
Les yeux de la fille étaient fixés sur Hunter. Il paraissait sincère.
— Tu sais quoi ? Si j’étais une pute, à en juger par ton caleçon et tes vêtements, tu n’aurais pas les moyens…
— Oh ça, c’était vraiment mesquin. J’étais déjà assez embarrassé sans que tu aies besoin d’en rajouter.
Elle sourit.
Hunter était content que sa marche arrière ait fonctionné.
— Ça ne t’ennuie pas que je me fasse un café rapide avant de partir ?
— Je n’ai pas de café, seulement du thé, mais tu peux t’en faire autant que ça te chante. La cuisine est au fond du couloir.
— Du thé ? C’est pas mon truc. Il me faut quelque chose de plus fort pour me réveiller.
Il finit de boutonner sa chemise.
— Tu es sûr que tu ne peux pas rester encore un peu ? (Elle écarta la couette pour révéler sa silhouette dénudée. Des courbes splendides, des seins au galbe parfait, une chair nacrée sans l’ombre d’un poil.) Tu pourrais peut-être me montrer à quel point tu te repens de m’avoir prise pour une pétasse…
Hunter hésita un instant comme s’il se demandait quoi faire. Il se mordit la lèvre inférieure et chassa cette pensée de son esprit. Son mal de tête lui rappela qu’il n’était pas question de recommencer.
— Je te jure que si je pouvais rester, je resterais.
Il était habillé et prêt à partir.
— OK, je comprends, c’était ta femme au téléphone ?
— Quoi ? Non, je ne suis pas marié. C’était le boulot, crois-moi.
Hunter ne voulait surtout pas qu’elle l’imagine en mari infidèle.
— Je te crois, dit-elle sur le ton de l’évidence.
Du regard, Hunter parcourut encore une fois le corps de la jeune femme et il sentit un picotement familier.
— Si tu me donnes ton numéro, peut-être qu’on pourrait se revoir… ?
Elle l’observa quelques instants.
— Tu te dis que je n’ai pas du tout l’intention de te rappeler, c’est ça ? demanda Hunter sentant sa réticence.
— Oh, tu sais aussi lire dans les pensées, hein ? Un super-atout dans les soirées…
— Tu devrais voir ce que je sais faire avec un paquet de cartes !
Ils sourirent en même temps.
— En plus, j’adore montrer aux gens qu’ils ont tort.
Elle tendit la main vers un calepin sur sa table de nuit, un sourire ironique aux lèvres.
Hunter prit le bout de papier qu’elle lui présentait et l’embrassa sur la joue droite.
— Je dois y aller…
— Ce sera mille dollars, chéri ! fit-elle en passant délicatement l’index sur les lèvres du policier.
— Quoi ? fit-il, soudain pétrifié. Mais…
Elle lui adressa un sourire plus tendre.
— Désolée, je n’ai pas pu résister…
Dans l’escalier, Hunter déplia la petite feuille. Isabella… Il trouvait ce prénom sexy. Il chercha sa vieille Buick dans la rue. Introuvable.
Merde, j’étais trop saoul pour conduire… Il se maudit avant de faire signe au premier taxi qui passait.
 
Les indications fournies par Garcia le menèrent dans un coin complètement perdu. Longue de vingt-sept kilomètres, la route qui longe le canyon de Little Tutunga relie Bear Divide à Foothill Boulevard, sur Lakeview Terrace. Elle traverse le parc national Angeles. Par endroits, les vues qu’on a depuis les bois et les hauteurs sont à couper le souffle. Les indications de Garcia étaient précises, et le taxi fila bientôt sur un étroit sentier cabossé, cerné de collines, de bosquets et de terrains vagues. L’obscurité et l’absence de végétation avaient quelque chose de suffocant. Vingt minutes plus tard, ils débouchaient enfin sur un chemin inégal menant à une vieille maison de rondins.
— Je suppose que c’est ici, fit Hunter, tendant au chauffeur tout l’argent qu’il avait dans sa poche.
Le chemin était long et juste assez large pour laisser passer une voiture de taille moyenne. Il était bordé d’une végétation dense, presque infranchissable. Les véhicules officiels et ceux de la police étaient stationnés pare-chocs contre pare-chocs, formant un bizarre embouteillage au milieu du désert.
Garcia, debout devant la bâtisse en bois, discutait avec un agent du labo du HHS1, tous deux avaient une lampe torche à la main. Hunter se faufila entre les voitures pour les rejoindre.
— Mon vieux, pour un trou paumé – encore un peu et on est au Mexique… Salut, Peter, dit Hunter, en faisant un signe au type du labo.
— Une nuit agitée, Rob ? Tu as exactement la tête de ce que je ressens, lui signifia Peter avec une grimace sarcastique.
— Ouais, merci, tu as l’air en superforme toi aussi. L’accouchement est pour quand ? demanda Hunter en tapotant son ventre de buveur de bière.
Il se retourna pour regarder Garcia en face.
— Alors, qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?
— Je crois que tu ferais mieux d’aller voir toi-même. Difficile de décrire la scène. Le capitaine est à l’intérieur, il a dit qu’il voulait te parler avant de laisser les gars ratisser la pièce et tout emballer, poursuivit Garcia visiblement mal à l’aise.
— Mais qu’est-ce que le capitaine fout ici ? Il ne vient jamais sur les scènes de crime. Il connaît la victime ?
— Je suis autant dans le flou que toi, mais non, je ne crois pas. De toute façon, elle n’est pas vraiment reconnaissable.
Hunter accueillit cette affirmation de Garcia d’un froncement de sourcils inquiet.
— Donc c’est un cadavre de femme ?
— Oui, c’est un cadavre féminin.
— Ça va, petit ? Tu as l’air un peu secoué…
— Ça va très bien, le rassura Garcia.
— Il a gerbé deux fois, commenta Peter avec un petit sourire en coin.
Hunter observa Garcia. Il savait que ce n’était pas sa première scène de crime.
— Qui a trouvé le corps ? Qui a appelé ?
— Apparemment, c’est un appel anonyme au 911, répondit Garcia.
— Ah, super, je vois le genre…
— Tiens, prends ça, fit Garcia en lui tendant sa lampe torche.
— Tu veux aussi un sachet pour dégueuler ? plaisanta Peter.
Hunter ignora ce commentaire et examina un moment la maison de l’extérieur. La porte d’entrée manquait. La plupart des planches de bois de la cloison de devant avaient été arrachées, et des herbes folles avaient envahi le plancher du rez-de-chaussée, le faisant ressembler à une forêt domestique. La maison avait autrefois été peinte en blanc comme l’attestaient les mouchetures de peinture écaillée sur les cadres de fenêtres désagrégés. De toute évidence, elle était inhabitée depuis très longtemps, un détail qui alerta Hunter. Les tueurs débutants ne se donnaient pas la peine de chercher un endroit aussi reculé pour commettre un meurtre.
Trois policiers, debout sur le seuil, discutaient du match de foot de la veille, tous les trois munis d’une tasse de café fumant.
— Où est-ce que je peux en avoir ? fit Hunter en désignant les tasses.
— Je vais t’en trouver, répliqua Garcia. Le capitaine est dans la dernière pièce à gauche, au fond du couloir. Je te retrouve là-bas.
— Ça travaille dur les mecs ? lança Hunter aux trois flics qui lui jetèrent un regard indifférent avant de poursuivre leur discussion sur le match.
Une odeur particulière flottait dans la maison, mélange de bois pourri et de relents d’égout. Il n’y avait rien à voir dans la première pièce. Hunter alluma sa lampe et passa la porte du fond, enfila un long et étroit couloir qui desservait quatre autres pièces, deux de chaque côté. Un jeune policier était debout devant la dernière porte sur la gauche. En remontant le couloir, Hunter jeta des coups d’œil rapides dans chaque pièce. Rien, hormis des toiles d’araignées et des vieux débris. Le plancher grinçant renforçait l’ambiance sinistre qui régnait. En approchant de la dernière porte et du policier en faction, un frisson désagréable le parcourut. Le même que sur toutes les scènes de crime. Celui de la mort.
Hunter sortit son insigne, et le policier s’écarta pour le laisser passer.
— Droit devant, inspecteur !
Sur une table, juste devant la porte, Hunter trouva les blouses habituelles, les surchaussures en plastique bleu, les coiffes élastiques et, à côté, une boîte de gants en latex. Hunter se prépara intérieurement et ouvrit la porte pour découvrir à quoi ressemblait son nouveau cauchemar.
L’image terrifiante qui se dressa devant ses yeux au moment où il entra dans la pièce le tétanisa.
— Doux Jésus ! murmura-t-il d’une voix à peine audible.
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Hunter resta pétrifié sur le seuil de la grande pièce éclairée par les lampes torches du capitaine Bolter et du docteur Winston. Bizarrement, cette pièce était en bien meilleur état que le reste de la maison. En découvrant le spectacle qui s’offrait à lui, l’estomac de Hunter se noua brutalement.
Juste en face de la porte, à environ un mètre du mur du fond, le corps nu d’une femme était suspendu à deux poteaux de bois. Les bras étirés au maximum, les genoux reposant sur le sol, son corps dessinait un Y. Les cordes qui ligotaient ses poignets aux poteaux avaient profondément entaillé sa peau, et des filets de sang séché traçaient un réseau de lignes noirâtres sur ses bras minces.
Son esprit luttait pour comprendre ce que ses yeux voyaient.
Un essaim de mouches tourbillonnait autour du cadavre, émettant un bourdonnement ininterrompu. Mais il n’y en avait pas une seule autour de son visage. Son visage sans peau. Masse informe de tissus musculaires.
— Hunter, vous vous êtes décidé à nous rejoindre, finalement ! fit le capitaine Bolter, debout à l’autre extrémité de la pièce, à côté du docteur Winston, le médecin chef de la morgue.
Hunter examina la femme quelques instants avant de se tourner vers le capitaine.
— Elle a été dépecée ? demanda-t-il, toujours sur le seuil de la pièce, d’un ton qui trahissait sa stupéfaction.
— Vivante… Elle a été dépecée vivante, rectifia Winston d’une voix calme. Elle est morte quelques heures après qu’on lui a ôté toute la peau du visage.
— Vous plaisantez ? demanda Hunter, les yeux rivés sur la femme sans visage.
L’absence de peau faisait jaillir les globes oculaires de leurs orbites, et il avait l’impression qu’elle le regardait droit dans les yeux. Sa mâchoire inférieure pendait ; elle n’avait plus de dents.
Hunter supposa qu’elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Ses jambes, son ventre et ses bras étaient musclés, elle avait dû être coquette. Longs et raides, ses cheveux d’un blond doré lui arrivaient aux seins. Hunter aurait juré qu’elle avait été très séduisante.
— Il y a mieux, jetez un coup d’œil derrière la porte, fit le docteur Winston.
Hunter referma la porte et sursauta devant la nouvelle découverte.
— Un miroir ? dit-il en examinant son propre reflet d’un regard incrédule.
Il s’écarta brusquement et découvrit le corps entier de la femme dans le grand miroir fixé sur la porte.
— Mon Dieu, le tueur l’a forcée à regarder !
Le cadavre était placé juste en face du miroir.
— Ça m’en a tout l’air, acquiesça le docteur Winston. Elle a sans doute passé les dernières heures de sa vie à contempler son reflet défiguré dans ce miroir. La torture était donc à la fois mentale et physique.
— Le miroir a été fixé sur cette porte récemment, fit Hunter en regardant autour de lui. Il ne devait pas se trouver dans cette pièce avant. Il a l’air flambant neuf.
— Exact. Le miroir et les poteaux de bois ont été installés ici pour une raison : accroître sa souffrance, confirma le docteur Winston.
La porte de la pièce s’ouvrit à la volée, et Garcia entra, une tasse de café à la main.
— Tiens, dit-il, en la tendant à Hunter.
— Finalement, je vais m’en passer, petit, mon estomac a connu des jours meilleurs, et je suis bien réveillé maintenant, répliqua Hunter avec un geste de refus.
Bolter et Winston secouèrent la tête pour signifier qu’ils n’en voulaient pas non plus. Garcia rouvrit la porte.
— Tiens, c’est pour toi, dit-il au jeune policier posté derrière, quelque chose me dit que tu ne refuseras pas mon café.
— Oh, merci, monsieur ! répondit l’autre visiblement surpris.
— Ne le répète pas…
Garcia referma la porte et s’approcha de la victime avec Hunter.
— Elle est morte depuis combien de temps, doc ? demanda Hunter.
— Difficile d’être très précis à ce stade. La température d’un corps humain baisse d’environ un degré et demi par heure. Sa température avait atteint douze degrés, ce qui signifie qu’elle était peut-être morte depuis huit heures, mais tout dépend des circonstances. La chaleur estivale a sûrement ralenti ce processus, et dans la journée je suis sûr qu’il règne une chaleur d’enfer, ici. J’aurai une meilleure idée de l’heure du décès quand j’aurai pu l’examiner dans ma salle d’autopsie.
— Il n’y a ni coupures, ni blessures par balle, ni marques de strangulation. Elle est morte de ses blessures faciales ? demanda Hunter, qui examinait le torse de la femme et tentait d’écarter les mouches en agitant les mains.
— Encore une fois, sans autopsie je ne peux pas en être sûr, mais j’opterais pour un arrêt du cœur consécutif aux souffrances insupportables qu’elle a endurées. Celui qui lui a fait subir ce cauchemar l’a placée dans cette position pour augmenter peu à peu la souffrance jusqu’à ce qu’elle en meure. Son meurtrier voulait qu’elle souffre le plus possible et il a réussi.
Hunter balaya la pièce du regard comme s’il cherchait quelque chose.
— Mais je sens une autre odeur. Qu’est-ce que c’est, on dirait du vinaigre ?
— Vous avez le nez fin, Hunter, fit le docteur Winston en désignant un des coins de la pièce. Ce bocal, là-bas, était rempli de vinaigre. On peut aussi sentir cette odeur sur son corps, surtout sur la moitié supérieure. Comme si le tueur en avait versé à intervalles réguliers sur son visage dépecé.
— Le vinaigre repousse aussi les mouches, ajouta Hunter.
— En effet, confirma Winston. Maintenant, imaginez ce qu’elle a dû endurer. Tous les nerfs de son visage étaient à vif. Même un léger souffle d’air devait lui causer une douleur intolérable. Elle s’est sans doute évanouie à plusieurs reprises – les meilleurs moments pour elle. Rappelez-vous qu’elle n’avait pas de paupières, aucun moyen d’échapper à la lumière, de reposer ses yeux. Chaque fois qu’elle reprenait conscience, la première image qu’elle avait en face d’elle, c’était son corps nu et ce visage défiguré. Je préfère ne pas imaginer les souffrances que provoquait le vinaigre versé sur cette chair à vif…
— Mon Dieu ! s’exclama Garcia en reculant de quelques pas. Pauvre femme !
— Elle était consciente quand elle a été dépecée ? demanda Hunter.
— Non, il a bien fallu l’anesthésier, mais je ne pense pas qu’il s’agissait d’une anesthésie habituelle. Elle a dû être droguée, plongée dans un état comateux quelques heures pendant que ce dingue travaillait sur son visage. Une fois son boulot terminé, il l’a amenée ici, attachée aux poteaux et torturée encore un moment avant qu’elle décède.
— Quoi, vous pensez qu’elle n’a pas été dépecée dans cette maison ? demanda Garcia, ébahi.
— Non, répliqua Hunter avant que le docteur Winston ait pu ouvrir la bouche. Regarde autour de toi. Regarde dans toutes les pièces. Tu ne trouveras pas une seule tache de sang sauf sous son corps. Je suis sûr que le tueur a nettoyé l’endroit où il l’a défigurée, mais ce n’était pas ici. Corrigez-moi si je me trompe, doc, mais dépecer un être vivant est une opération complexe.
Le docteur Winston approuva en silence.
— Le tueur devait avoir besoin d’ustensiles chirurgicaux, d’une salle équipée, de lumières adaptées, sans parler du temps et de la compétence que cela suppose, poursuivit Hunter. Nous avons affaire à un psychopathe extrêmement adroit. Quelqu’un qui a des compétences médicales de haut niveau. Cette jeune femme n’a pas été dépecée ici, en revanche, c’est ici qu’elle a été torturée et tuée.
— Peut-être le tueur est-il un chasseur. Peut-être avait-il l’habitude de dépecer des animaux ? suggéra Garcia.
— C’est possible, mais ça n’aurait pas suffi. La peau humaine ne répond pas au scalpel de la même façon que celle d’un animal. Leur élasticité est différente.
— Comment tu sais ça ? Tu chasses ? demanda Garcia, intrigué.
— Non, mais je lis beaucoup, répondit Hunter.
— De plus, quand on les dépèce, les animaux sont morts, souligna le docteur Winston. Vous pouvez vous contenter d’arracher la peau sans vous soucier de les garder en vie. Notre meurtrier voulait que sa victime vive, ce qui supposait de prendre certaines précautions. Quel qu’il soit, notre homme connaît la médecine. En fait, il ferait un excellent chirurgien esthétique, sauf pour le travail sur ses dents. Elles ont été arrachées brutalement dans le but de provoquer une douleur maximale.
— Le tueur ne voulait pas que nous puissions l’identifier, conclut Garcia.
— Il n’a pas touché à ses doigts, rétorqua Hunter après avoir rapidement examiné les mains. Pourquoi lui ôter les dents et laisser ses empreintes digitales ?
Garcia approuva d’un hochement de tête. Hunter passa derrière les deux poteaux pour examiner le dos de la femme.
— On dirait une scène de théâtre, murmura-t-il. Un lieu où le meurtrier pouvait donner libre cours à son sadisme. C’est pour ça qu’il l’a amenée ici. Regarde-la, sa position est rituelle.
Il se tourna vers le capitaine Bolter.
— Ce n’est pas son premier crime.
Le capitaine Bolter ne répondit rien.
— Personne ne pouvait endurer de telles souffrances en silence, commenta Garcia. L’endroit est idéalement choisi : un coin très reculé, pas de voisins, il ne risquait pas d’être dérangé. Elle aurait pu hurler à en cracher ses poumons sans que personne ne la secoure.
— On a quelque chose sur la victime ? On connaît son identité ? demanda Hunter qui examinait toujours le dos de la femme.
— Pour l’instant, rien, mais on n’a pas encore analysé ses empreintes digitales, répondit Garcia. On a passé la baraque au peigne fin et on n’a rien, que dalle, pas un cheveu. De toute évidence, elle n’habitait pas ici, et ce serait sûrement une perte de temps de chercher des indices de son identité ici.
— Fais-le quand même, répliqua fermement Hunter. Et les personnes disparues ?
— J’ai enregistré sa description dans la base de données des personnes disparues et non identifiées, répondit Garcia. Aucun recoupement pour l’instant, mais sans visage…
Garcia secoua la tête pour signifier que c’était mission impossible. Hunter poursuivit son examen de la pièce quelques instants avant de s’arrêter devant une fenêtre.
— Et les traces de pneus à l’extérieur ? Apparemment, il n’y a pas d’autre accès que ce sentier de terre. Le meurtrier est forcément passé par là.
Le capitaine Bolter approuva.
— Vous avez raison. Ce chemin est le seul moyen d’arriver jusqu’ici et tous mes gars, plus les techniciens de la morgue ont roulé dessus en voiture. S’il y avait des traces, elles ont été recouvertes, et je compte bien leur botter les fesses pour ça.
Les quatre hommes restèrent silencieux. Ils avaient déjà vécu ce genre de situation. Une victime à qui un fou sanguinaire ne laissait aucune chance. Pourtant, cette scène avait quelque chose de bien particulier qu’ils n’avaient jamais vu ailleurs.
Hunter rompit le silence.
— Je n’aime pas ça du tout. Ce n’est pas un homicide improvisé. Ce meurtre a été planifié et depuis très longtemps. Imaginez la patience et la détermination qu’il faut pour monter un scénario comme celui-là.
Il se gratta le nez, l’odeur pestilentielle du cadavre l’incommodait de plus en plus.
— Un crime passionnel, peut-être ? La vengeance d’un amant délaissé après une rupture ? proposa Garcia.
— Ce n’est pas un crime passionnel, rétorqua Hunter en secouant la tête. Quelqu’un qui aurait aimé cette femme serait totalement incapable de lui faire subir une chose pareille, même si elle l’avait largué comme le dernier des derniers – à moins qu’elle n’ait eu une liaison avec le diable en personne. Enfin, regarde-la, c’est inhumain, et c’est ça qui m’inquiète… Il ne va pas en rester là.
La déclaration de Hunter jeta un froid. La dernière chose dont avait besoin Los Angeles, c’était d’un autre tueur psychopathe en liberté, un nouveau Jack l’éventreur.
— Hunter a raison, ce n’est pas un crime passionnel. Ce tueur a déjà opéré avant de la même façon, reprit enfin le capitaine Bolter.
Cette affirmation figea tout le monde. Garcia formula la question que tous se posaient :
— Vous savez quelque chose qu’on ignore ?
— Vous allez comprendre. Il y a un truc que je dois vous montrer avant de faire entrer les techniciens de la morgue.
Hunter était intrigué par ce détail très inhabituel : l’équipe médico-légale étudiait presque toujours la scène avant que les enquêteurs soient autorisés à y pénétrer au risque de la rendre inexploitable. Ce soir-là, pourtant, Bolter, qui respectait toujours la procédure, avait voulu que Hunter soit le premier à y entrer.
— Jetez un coup d’œil à sa nuque, fit-il en désignant la tête de la victime.
Hunter et Garcia échangèrent un regard inquiet en s’approchant du cadavre.
— Donnez-moi quelque chose pour soulever sa tête, demanda Hunter à la cantonade.
Le docteur Winston lui tendit une règle métallique.
Au moment où il pointa sa lampe torche sur la nuque de la femme, Hunter sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Livide, les yeux rivés sur la morte, il refusait d’admettre ce qu’il découvrait.
Garcia ne parvenait pas à discerner ce que fixait Hunter, mais la lueur dans les yeux de son collègue l’alerta. De l’effroi à l’état pur, un effroi qui le laissait sans voix.
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Avec son visage juvénile et son physique d’athlète, Hunter, malgré ses trente-neuf ans, en faisait à peine trente. Il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq avec des épaules carrées, des pommettes hautes et de courts cheveux blonds. Il était invariablement vêtu d’un jean, d’un tee-shirt et d’un blouson de cuir râpé. Chacun de ses gestes trahissait une force réfléchie, contrôlée, mais ce qui le rendait unique, c’était son regard : des yeux d’un bleu clair intense dénotant une intelligence et une détermination sans faille.
Fils unique d’une famille d’ouvriers, Rob Hunter avait grandi à Compton, un quartier défavorisé du Sud de Los Angeles. Il était toujours en avance sur la plupart des gamins de son âge. L’école l’ennuyait et le frustrait. Il avait bouclé le programme de CM2 en moins de deux mois, et juste pour avoir quelque chose à faire, il s’était mis à lire les bouquins de sixième, cinquième et même quatrième. M. Fratelli, le directeur de l’école primaire, stupéfait par les prouesses scolaires de l’enfant, lui avait obtenu un rendez-vous à la Mirman School pour enfants surdoués à Mulholland Drive, dans le Nord-Ouest de Los Angeles. Le Docteur Mirman, le psychiatre qui dirigeait l’école, lui avait fait passer une batterie de tests, et Hunter, étiqueté « précoce », avait été admis une semaine plus tard en quatrième, à onze ans seulement. À quatorze ans, il avait assimilé l’essentiel du programme du second cycle en anglais, histoire, biologie et chimie, et à quinze, il obtenait le bac avec mention très bien. Avec des recommandations de tous ses profs, Hunter était admis à titre exceptionnel à Stanford, à l’époque l’université numéro un en psychologie.
Bien que beau garçon, Hunter qui était chétif, plus jeune que ses camarades et adepte des tenues atypiques, n’était pas populaire auprès des filles. Il constituait aussi la cible désignée des petits caïds. Il n’avait ni le physique ni le goût du sport et préférait passer son temps libre à la bibliothèque. Il lisait, engloutissant les bouquins à une vitesse record. Il se prit de passion pour le monde de la criminologie et les mécanismes de pensée des criminels les plus dangereux. Il survola les quatre années de fac, se maintenant entre 16 et 20 sans trop de difficultés, mais il en eut vite assez de se faire martyriser par les petits durs locaux et de se faire traiter de « cure-dent », allusion à sa silhouette maigrichonne. Il décida alors de s’inscrire dans une salle de gym et de suivre des cours d’arts martiaux. À sa grande surprise, il prit du plaisir à ces séances, et à la souffrance physique qu’elles impliquaient. Un an plus tard, les effets de cet entraînement intensif étaient devenus très visibles. Sa silhouette s’était considérablement étoffée. Le « cure-dent » était devenu un athlète à qui il ne fallut que deux ans pour obtenir sa ceinture noire de karaté. Ses ex-persécuteurs comprirent qu’il valait mieux garder leurs distances, et tout aussi soudainement, les jeunes filles jetèrent unanimement leur dévolu sur lui.
À dix-neuf ans, Hunter décrochait sa licence de psycho et, à vingt-trois, il était titulaire d’un doctorat en criminologie (« analyse du comportement criminel et bio-psychologie »). Sa thèse intitulée « Étude psychologique approfondie du comportement criminel » fut publiée assez rapidement et devint une lecture incontournable pour les étudiants du NCAVC, le centre d’analyse des crimes violents du FBI.
Jusque-là, Hunter avait donc cumulé les réussites, mais deux semaines après avoir obtenu son doctorat, sa vie bascula. Depuis trois ans et demi, son père était employé comme vigile par la Bank of America, succursale d’Avalon Boulevard. Au cours d’un hold-up qui avait dégénéré en bataille rangée, il avait reçu une balle dans la poitrine qui l’avait envoyé à hôpital où il était resté plongé dans un coma de douze semaines avant de décéder. Trois mois durant, Hunter n’avait quasiment pas quitté sa chambre.
Ces longues semaines passées en silence au chevet de son père à le regarder s’enfoncer peu à peu chaque jour avaient transformé Hunter. Une seule pensée l’avait obsédé sans répit, celle de la vengeance. C’est alors que les crises d’insomnie avaient commencé. Quand les enquêteurs lui avouèrent qu’ils n’avaient aucune piste, Hunter comprit qu’on n’arrêterait jamais le meurtrier de son père. Il se sentit totalement impuissant, un sentiment qui le révoltait. Après les obsèques, il prit une décision. Il n’allait plus se contenter d’étudier le fonctionnement des criminels, désormais, il les traquerait.
Après avoir intégré la police, il se fit rapidement un nom et grimpa les échelons à une vitesse éclair, devenant inspecteur du LAPD à seulement vingt-six ans. Il fut bientôt recruté par le HHS1, où il devint le partenaire d’un inspecteur expérimenté, Scott Wilson. Ils appartenaient à la division Hold-up et Homicide Spécial 1, chargée des tueurs en série, des meurtriers particulièrement dangereux et autres crimes réservés aux enquêteurs les plus brillants.
Wilson avait trente-neuf ans à l’époque. Son mètre quatre-vingt-dix supportait cent cinquante kilos de muscles et de graisse. Son signe distinctif était une cicatrice brillante ornant le côté gauche de son crâne rasé. Son aspect menaçant avait toujours été en sa faveur. Personne ne se serait risqué à jouer au plus malin avec un inspecteur qui ressemblait à une sorte de Shrek exaspéré.
Wilson avait à l’époque dix-huit ans de maison derrière lui, dont les neuf dernières comme inspecteur au HHS1. Au début, l’idée de faire équipe avec un jeune inspecteur inexpérimenté l’avait mis hors de lui, mais Hunter apprenait vite, et ses capacités de déduction et d’analyse étaient purement et simplement époustouflantes. À chaque affaire résolue, le respect de Wilson pour Hunter grandissait un peu plus. Ils devinrent les meilleurs amis du monde, inséparables dans le travail comme en dehors.
Los Angeles n’avait jamais manqué de crimes atroces ou violents, mais le LAPD manquait d’inspecteurs. Wilson et Hunter devaient souvent travailler sur cinq ou six crimes à la fois. Mais la pression, loin de les accabler, les épanouissait. Et puis une enquête sur une célébrité hollywoodienne faillit leur coûter leur insigne et leur amitié.
L’affaire concernait Linda et John Spencer, un célèbre producteur de disques qui avait fait fortune après avoir produit trois albums de rock qui avaient été numéros un des ventes. John et Linda s’étaient rencontrés à une soirée après un concert, et ç’avait été le coup de foudre mutuel. Trois mois plus tard, ils étaient mariés. John avait acheté une magnifique demeure sur Beverly Hills et leur relation paraissait tout droit tirée d’une romance à l’eau de rose, un tableau idyllique que rien ne semblait devoir gâcher. Ils adoraient s’amuser et donnaient au moins deux fois par mois des fêtes extravagantes au bord de leur piscine en forme de piano. Mais, soudain, la romance tourna court. À la fin de leur première année de mariage, les époux avaient commencé à démolir activement leur idylle. Les disputes publiques et privées étaient devenues de plus en plus fréquentes, à mesure que l’addiction de John aux drogues et à l’alcool minait sa vie.
Une nuit d’août, après une nouvelle dispute, on avait retrouvé le cadavre de Linda dans leur cuisine, une balle de calibre 38 dans la nuque, comme dans une pure exécution. Aucun signe de lutte ni d’effraction, pas de blessures ou d’hématomes d’autodéfense sur les mains ou les bras de Linda. Les preuves retrouvées sur la scène du crime ainsi que le fait que John Spencer avait disparu après sa dispute avec elle faisaient de lui le principal suspect – le seul d’ailleurs. On confia l’enquête à Hunter et Wilson. Il fallut quelques jours pour arrêter John, saoul et shooté à l’héroïne. Il ne nia pas cette énième querelle avec Linda le soir de sa mort. Il reconnut que leur mariage traversait une mauvaise passe. Il se rappelait avoir quitté l’appartement après cette dispute furieux, agité et ivre, mais ce dont il ne pouvait se souvenir, c’est ce qui lui était arrivé ces derniers jours.
Il n’avait pas d’alibi. Mais il affirma sans relâche qu’il n’aurait jamais fait de mal à sa femme : il était toujours fou amoureux d’elle.
Les enquêtes criminelles impliquant des célébrités hollywoodiennes avaient toujours fasciné le public et les médias étaient prompts à monter ces affaires en épingle.
« FOU DE JALOUSIE, UN PRODUCTEUR RICHE ET CÉLÈBRE TUE SA TROP BELLE ÉPOUSE. »
Même le maire exigea que l’affaire soit rapidement bouclée. L’accusation démontra que John possédait bien un calibre 38, mais on ne l’avait jamais retrouvé. Ils n’eurent aucune difficulté à faire témoigner les proches sur les nombreuses disputes qu’avaient eues John et Linda. La plupart du temps, John hurlait tandis que Linda se contentait de sangloter. Prouver le caractère agressif de John s’était avéré un jeu d’enfant.
Wilson était convaincu de la culpabilité de John, Hunter en revanche était certain qu’ils n’avaient pas arrêté le vrai coupable. Pour lui, John n’était qu’un gosse effrayé qui avait fait fortune trop rapidement, les drogues ayant suivi l’argent et la gloire. Mais il n’avait aucun antécédent de violence. À l’école ce n’était qu’un ado branché rock parmi d’autres, jean déchiré, cheveux en pétard, casque bourdonnant de heavy metal vissé aux oreilles.
Hunter tenta de raisonner Wilson à maintes reprises.
— C’est vrai, il n’arrêtait pas de se chamailler avec sa femme, mais cite-moi un couple qui ne se dispute pas, insistait-il. Il n’avait jamais frappé ni même bousculé Linda…
— La balistique a prouvé que la balle qui l’a tuée venait de la boîte de cartouches trouvée dans le tiroir de John Spencer, rétorquait Wilson, excédé.
— Ça ne prouve pas qu’il ait appuyé sur la détente !
— Toutes les fibres trouvées sur la victime venaient des vêtements que John portait le soir où nous l’avons trouvé. Demande aux proches du couple. Il avait un sale caractère, il lui gueulait dessus sans arrêt. Tu sais comment ces disputes peuvent dégénérer.
— Exactement, elles dégénèrent, mais peu à peu. En général, on ne passe pas directement d’une dispute banale au meurtre d’une balle dans la nuque.
— Écoute, Rob, j’ai toujours respecté tes intuitions concernant les suspects. Elles nous ont très souvent menés sur la bonne piste. Mais mon instinct me trompe rarement. Et mon instinct me dit que cette fois tu as tort.
— Ce type mérite qu’on lui laisse une chance. Nous devons continuer l’enquête. Peut-être avons-nous manqué quelque chose ?
— Pas question de continuer, rétorqua Wilson avec un rire incrédule. Ce n’est plus nous qui décidons, tu le sais bien. On a fait notre boulot. On a exploité les preuves qu’on avait et appréhendé le suspect qu’on poursuivait. C’est au procureur de reprendre l’affaire, maintenant.
Hunter savait de quelle étoffe étaient faits les meurtriers, et John Spencer n’avait pas le profil. Mais son opinion ne fut pas prise en considération. Wilson avait raison : l’affaire n’était plus de leur ressort, désormais. Ils avaient d’ailleurs cinq autres enquêtes en cours, et le capitaine Bolter menaça Hunter de suspension s’il consacrait une minute de plus à une enquête officiellement close.
Il fallut moins de trois heures au jury pour prononcer son verdict de culpabilité et condamner John Spencer à la prison à perpétuité. Une perpétuité qui fut de courte durée, puisque vingt-huit jours après son incarcération, John se pendait dans sa cellule avec ses draps. On trouva à côté de son corps une feuille sur laquelle il avait écrit :
Linda, je serai avec toi très vite. Plus de disputes, c’est promis.
Trois semaines après le suicide de John Spencer, l’homme chargé de l’entretien de la piscine des Spencer était arrêté dans l’Utah. Dans sa voiture on retrouva le calibre 38 de John ainsi que des bijoux et de la lingerie ayant appartenu à Linda. Les experts démontrèrent que la balle qui l’avait tuée venait bien de cette arme. L’homme avoua peu après qu’il était l’auteur du crime.
Hunter et Wilson furent pris sous le feu de critiques nourries de la part des médias, de leur hiérarchie et du maire lui-même. Ils furent accusés de négligence et d’incompétence dans la conduite de l’enquête. Sans le soutien du capitaine Bolter qui prit sur lui la responsabilité de cet échec, les deux hommes auraient été limogés. Hunter se reprocha toujours de ne pas en avoir fait plus. Son amitié avec Wilson fut sérieusement ébranlée. Tout ça remontait à six ans.
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— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que tu vois ? demanda Garcia en approchant de son partenaire qui n’avait toujours pas dit un mot.
Hunter restait immobile, les yeux écarquillés, fixant une sorte de tatouage sur le cou de la jeune femme, un dessin qu’il n’oublierait jamais.
Se haussant sur la pointe des pieds pour voir par-dessus l’épaule de Hunter, Garcia aperçut enfin ce que ce dernier scrutait, mais toujours sans comprendre. Il n’avait jamais vu ce symbole auparavant.
— Ça veut dire quoi ? interrogea-t-il en attendant que quelqu’un lui réponde.
Silence.
[image: images]
Garcia se pencha. Il vit deux croix superposées et opposées , aux traverses très éloignées l’une de l’autre, touchant presque les extrémités du montant vertical. Pour lui, cette croix n’avait strictement aucune signification.
— C’est une mauvaise blague, capitaine ? lança finalement Hunter comme s’il sortait d’une sorte de transe hypnotique.
— Mauvaise, c’est sûr… mais ce n’est pas une blague, répliqua le capitaine d’une voix grave.
— L’un de vous va-t-il m’expliquer ce que ça signifie ? exigea un Garcia de plus en plus impatient.
— Merde ! s’exclama Hunter en laissant les cheveux de la jeune femme retomber sur ses épaules.
— Hé ho ! fit Garcia qui dissimulait mal son irritation croissante, en agitant la main devant les yeux de Hunter. C’est l’homme invisible qui te parle, tu m’entends au moins ? Est-ce que quelqu’un va se donner la peine de me dire de quoi on cause, nom de Dieu ?
Pour Hunter, la pièce était devenue plus sombre, l’air plus lourd. La migraine qui avait pris sa cervelle en étau l’empêchait de réfléchir. Il frotta ses yeux lourds de fatigue avec le vague espoir de faire disparaître ce cauchemar.
— Hunter, vous devriez mettre votre partenaire au courant, fit le capitaine Bolter, imposant un brutal retour au réel.
— Merci ! soupira Garcia, soulagé par ce renfort inespéré.
Mais Hunter continua à l’ignorer.
— Vous savez ce que ça signifie, capitaine ?
— Ça me rappelle quelque chose, c’est sûr.
Hunter se passa la main dans les cheveux.
— Les médias vont nous faire passer un sale quart d’heure quand ils sauront…
— Pour l’instant, on ne va rien leur dire, j’y veillerai, le rassura Bolter, mais vous avez intérêt à trouver si c’est bien du même qu’il s’agit.
— Qui ça, le même ? cria Garcia.
Le docteur Winston les interrompit.
— Messieurs, si ça ne vous ennuie pas, je préférerais que vous quittiez la pièce. Il faut que je fasse entrer mes gars pour qu’ils commencent à traiter la scène. Plus de temps à perdre.
— Quand est-ce qu’on en saura plus ? demanda Hunter.
— Pas sûr, mais à en juger par la taille de la maison, au moins la journée, peut-être même qu’on aura seulement fini cette nuit.
Hunter connaissait la procédure, il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre.
— En sortant, dites à l’équipe du labo qu’ils peuvent venir, OK ? demanda Wilson en s’approchant du corps de la victime.
— Entendu, on les prévient, fit Hunter en adressant un petit signe de tête à Garcia qui avait toujours l’expression d’un gamin paumé.
— Personne ne m’a encore rien dit, bordel ! rugit ce dernier.
— Viens, on va prendre ta voiture et tu me ramèneras à la mienne, on aura le temps de parler…
Hunter jeta un dernier coup d’œil au cadavre mutilé attaché aux barres de bois. Difficile d’imaginer que ce corps avait appartenu à peine quelques jours plus tôt à une femme pleine de vie. Hunter ouvrit la porte et sortit de la pièce suivi de près par Garcia.
Sur le sentier, alors qu’ils arrivaient à la voiture de Garcia, Hunter semblait toujours aussi troublé.
— Où as-tu laissé ta tire ? demanda Garcia en ouvrant la porte de sa Honda Civic.
— Quoi ? fit Hunter, qui semblait complètement ailleurs.
— Ta voiture, elle est où ?
— Oh, à Santa Monica…
— Comment ? À Santa Monica ! Mais c’est à l’autre bout de la ville…
— Tu as autre chose à faire ?
— Plus maintenant, répliqua Garcia, déstabilisé. Où l’as-tu laissée exactement ?
— Tu connais le Hideout Bar ?
— Je connais. Mais qu’est-ce que tu fichais là-bas ?
— Je ne m’en souviens même pas, rétorqua Hunter avec un léger hochement de tête.
— Ça va nous prendre deux bonnes heures pour arriver jusqu’à Santa Monica. On aura le temps de parler au moins.
— Deux heures ? s’étonna Hunter. Qu’est-ce que tu as sous ton capot ? Un moteur de scooter ?
— Tu as peut-être remarqué en venant que les routes étaient un peu cabossées dans le secteur ? Ma voiture est toute neuve, et je n’ai aucune envie de flinguer les amortisseurs. Jusqu’à ce qu’on soit sur une nationale, on roule au pas, c’est clair ?
— Comme tu veux.
Hunter s’installa sur le siège passager et boucla sa ceinture. Il regarda autour de lui. L’habitacle était d’une propreté méticuleuse, maniaque. Pas une tache, pas une poussière, pas une miette. Ni chips, ni café, ni beignets n’étaient jamais consommés ici.
— Dis donc, petit, tu nettoies ta bagnole chaque soir ?
— J’aime que ma voiture soit propre, je déteste rouler dans une porcherie, c’est mon droit, non ?
Garcia avait l’air fier de lui.
— Et qu’est-ce que c’est que cette odeur, on dirait une glace tutti frutti ?
— Ça s’appelle un désodorisant. Tu devrais essayer un jour dans ta vieille caisse pourrie.
— Attends, ma voiture n’a rien à se reprocher. Vieille d’accord mais robuste comme pas deux. Pas comme ces camelotes asiatiques bon marché…
— Cette voiture n’est pas bon marché.
— Bon, OK, coupa Hunter avec un petit rire. En tout cas, j’en suis baba. Tu nettoies aussi les apparts ? Tu pourrais te faire un max de clients à Beverly Hills si tu décidais de laisser tomber ton boulot d’inspecteur.
Garcia ignora le commentaire de Hunter, démarra et se faufila entre les véhicules de police garés devant la vieille maison. Il fit de son mieux pour éviter que les buissons qui bordaient l’étroit sentier ne rayent sa carrosserie et poussa un juron en entendant le bruit d’une branche gratter la portière. Garcia roula d’abord lentement, s’efforçant d’éviter les nids-de-poule et ils restèrent tous deux silencieux jusqu’au moment d’atteindre la grande route.
Hunter adorait la route du canyon de Little Tutunga où il venait souvent se balader.
— Vas-y, je suis tout ouïe, lança enfin Garcia, rompant le silence. Marre des devinettes à la noix. La marque bizarroïde sur la nuque de la victime, ça veut dire quoi au juste ? Tu l’avais déjà vue avant, à en croire ta réaction.
Assailli par de vieux souvenirs, Hunter prit le temps de chercher les mots justes. Il allait faire entrer Garcia dans un cauchemar qu’il essayait d’oublier.
— Tu as déjà entendu parler du Tueur au crucifix ?
Garcia leva un sourcil et jeta un regard inquisiteur à Hunter.
— Tu plaisantes ?
Hunter secoua la tête.
— Bien sûr que j’en ai entendu parler. Tout Los Angeles a entendu parler du Tueur au crucifix. Toute l’Amérique s’en souvient ! J’ai même suivi l’affaire d’aussi près que je pouvais.
— Que sais-tu de lui ? Quelles infos tu as eues à l’époque ?
— Qu’est-ce que tu sous-entends ? demanda-t-il avec un sourire embarrassé comme s’il attendait une réponse qui ne vint pas. Tu es sérieux ? Tu veux que je te détaille les faits ?
— S’il te plaît.
— Très bien, répliqua Garcia avec un hochement de tête désabusé. Sans doute ta plus grosse affaire. Sept homicides atroces sur une période de deux ans. Un fanatique religieux, complètement cintré. Toi et ton ex-partenaire, vous avez arrêté le type il y a environ un an et demi alors qu’il quittait la région. Sauf erreur, sa voiture était bourrée de preuves, effets appartenant aux victimes, entre autres. Apparemment même son interrogatoire n’a pas traîné. Il a avoué presque tout de suite, non ?
— Comment es-tu au courant pour son interrogatoire ?
— Je suis flic, tu te souviens ? J’ai eu des infos par des collègues. En tout cas, il a été condamné à mort par injection létale il y a environ un an, sentence qui a été exécutée à une vitesse record. Même le président s’en est mêlé… Toutes les télés ne parlaient que de ça.
Hunter examina son partenaire un instant. Garcia connaissait la version de l’affaire divulguée par les médias.
— C’est tout ce que tu sais ? Tu sais pourquoi la presse l’a surnommé le Tueur au crucifix ?
Garcia jeta un coup d’œil surpris à son collègue.
— Tu as bu ?
— Pas depuis quelques heures, fit Hunter en regardant instinctivement sa montre.
— Oui, tout le monde sait pourquoi. Comme je te l’ai dit, c’était un fanatique religieux. Il prétendait débarrasser le monde des pécheurs ou une absurdité de ce genre. Tu sais, les prostituées, les drogués… tous ceux que la petite voix qui le gouvernait lui ordonnait de tuer. En tout cas, si on l’a surnommé le Tueur au crucifix, c’est parce qu’il gravait au scalpel un crucifix sur le dos de la main de ses victimes.
Hunter resta silencieux.
— Attends un peu ! Tu veux dire que notre homicide est la copie conforme de ses crimes ? Cet étrange symbole gravé sur la nuque de cette femme. C’est vrai qu’il ressemblait à un crucifix quand j’y pense…
Hunter ne répondit rien. Il observa un silence pesant qui dura deux ou trois minutes. Ils roulaient maintenant sur Sand Canyon Road, un secteur très huppé de Santa Clarita. Le paysage était pour l’essentiel constitué de splendides villas aux pelouses impeccablement entretenues. Hunter était soulagé d’avoir regagné la civilisation. La circulation était un peu plus dense, c’était l’heure où les gens se mettaient en route pour le travail. On apercevait des cadres en costume ou en tailleur qui sortaient de chez eux, prêts pour une nouvelle journée de labeur. Les premiers rayons de soleil commençaient à rosir le ciel, annonçant une nouvelle journée de canicule implacable.
— Puisqu’on parle des crimes du Tueur au crucifix, je peux te poser une question ? demanda Garcia, rompant le silence.
— Vas-y, pose, répondit Hunter d’un ton morne.
— À l’époque, il y avait des rumeurs qui couraient selon lesquelles toi ou ton partenaire n’avez jamais cru que le suspect numéro un était le tueur, malgré toutes les preuves découvertes dans sa voiture et malgré ses aveux. C’est vrai ?
Les vieux souvenirs du seul entretien de Hunter avec le Tueur au crucifix lui revinrent en mémoire.
Clic…
— Mercredi 15 février, dix heures trente du matin. L’inspecteur Rob Hunter débute l’interrogatoire de Mike Farloe concernant le dossier 017632. Le suspect a refusé d’être assisté par un avocat.
Hunter parlait dans le micro d’un vieux magnétophone à bandes dans l’une des huit pièces du HHS1 réservées aux interrogatoires. En face de lui était assis un homme de trente-quatre ans à la mâchoire saillante, au menton proéminent ombré d’une barbe de trois jours. Il avait des yeux d’un noir brillant et glacial. Ses rares cheveux fins et courts étaient soigneusement rabattus en arrière. Ses mains menottées étaient posées à plat, paumes vers le bas, sur le plateau de la table métallique qui le séparait de Hunter.
— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas qu’un avocat assiste à l’interrogatoire ?
— Le Seigneur est mon berger.
— Très bien. Vous vous appelez Mike Farloe, n’est-ce pas ?
L’homme détacha son regard de ses avant-bras menottés et regarda Hunter droit dans les yeux.
— Oui.
— Et votre adresse actuelle est bien le 5 Sandoval Street à Santa Fe ?
Farloe était étrangement calme pour un homme accusé de plusieurs meurtres.
— C’est là que j’habitais, en effet.
— Que vous habitiez ?
— Je vais vivre en prison désormais, n’est-ce pas, inspecteur ? Au moins pendant un certain temps…
Il parlait d’un ton monocorde et posé.
— Vous souhaitez être incarcéré ?
Silence.
Hunter était le meilleur interrogateur du HHS1. Ses compétences psychologiques lui permettaient de soutirer des informations extrêmement précieuses aux suspects, parfois même des aveux. Il décryptait comme personne le langage corporel et repérait instantanément les mensonges ou les omissions de son interlocuteur. Le capitaine Bolter voulait obtenir de Mike Farloe toutes les informations qu’il pourrait cracher, et Hunter était son arme suprême.
— Vous rappelez-vous où vous vous trouviez le soir du 15 décembre de l’année dernière ?
La veille du jour où l’on avait découvert le cadavre de la dernière victime du Tueur au crucifix.
Farloe ne l’avait pas quitté des yeux.
— Je m’en souviens, oui…
Hunter attendit quelques secondes qu’il termine sa phrase. En vain.
— Et où étiez-vous ?
— Je travaillais.
— Et en quoi consiste votre travail ?
— Je nettoie la ville.
— Vous êtes préposé au ramassage des ordures ?
— En effet, mais je travaille aussi pour Notre-Seigneur Jésus-Christ.
— À faire quoi ?
— Je nettoie la ville, répéta-t-il calmement. Je débarrasse cette cité de sa saleté… morale.
Hunter imaginait le capitaine Bolter, derrière le miroir sans tain monté sur le mur de gauche, en train de gigoter sur sa chaise dans la petite pièce d’où il suivait l’interrogatoire.
Hunter se massa la nuque de la main droite.
— OK, et en ce qui concerne le… (Il feuilleta un petit carnet de notes posé devant lui.)… le 22 septembre, vous vous rappelez où vous vous trouviez ce soir-là ?
Dans la pièce adjacente, Scott semblait médusé.
— Le 22 septembre ? M’enfin, qu’est-ce qui s’est passé ce jour-là ? On n’a trouvé aucune victime ce jour-là ni à cette période… Qu’est-ce qu’il raconte, Hunter ?
Les sept dates des homicides du Tueur au crucifix étaient imprimées dans le cerveau de Scott, et il était certain que Hunter les connaissait par cœur sans avoir besoin de vérifier ses notes.
— Laissons-le bosser, il sait ce qu’il fait.
C’est le docteur Martin qui avait répondu, un autre psychologue qui assistait à l’interrogatoire.
— La même chose, je faisais exactement la même chose, rétorqua Mike sans hésiter.
Sa réponse prit tout le monde par surprise dans la pièce d’observation.
— Quoi ? marmonna Scott. Il y a une victime qu’on n’a pas retrouvée ?
Pour toute réponse, le capitaine Bolter se contenta d’un haussement d’épaules.
Hunter avait observé les réactions de Mike Farloe, essayant de percer à jour ses pensées, de décoder les signaux qu’il émettait. La psychologie comportementale lui avait enseigné à lire les mouvements des yeux : vers le haut et à gauche aurait signifié que Mike Farloe sollicitait son cortex créatif visuel, qu’il s’efforçait de créer une image dans son esprit qui n’existait pas auparavant, une claire indication qu’il mentait – en haut et à droite, qu’il cherchait dans sa mémoire des images qu’il se rappelait et donc qu’il disait probablement la vérité. Mais c’était peine perdue, les yeux de Mike Farloe étaient aussi inertes que ceux d’un cadavre.
— Et les objets qu’on a découverts dans votre voiture, pouvez-vous m’en parler ? Comment vous les êtes-vous procurés ? demanda Hunter, faisant allusion au passeport, au permis de conduire et à la carte de Sécurité sociale qu’on avait trouvés dans un sac en papier dissimulé sous la roue de secours de l’Oldsmobile Custom Cruiser rouillée de Farloe.
Chacun des objets appartenait à une victime différente. Dans son coffre, la police avait aussi découvert des lambeaux de tissus maculés de sang qui, après analyse, correspondaient aux ADN de trois des victimes.
— Je les ai pris aux pécheurs.
— Aux pécheurs ?
— Oui. Ne faites pas l’idiot, inspecteur, vous me comprenez très bien.
— Pas forcément. Pourquoi ne pas m’expliquer ce que vous voulez dire ?
— Vous savez que le monde n’avait pas été prévu pour ressembler à ça.
C’était la première fois que Mike Farloe trahissait un tant soit peu d’émotion, de la colère en l’occurrence.
— À chaque seconde, chaque jour, un nouveau péché est commis. Chaque seconde de chaque jour, nous foulons aux pieds, nous méprisons les lois qui nous ont été données par la puissance suprême. Le monde ne peut continuer à manquer de respect envers Notre-Seigneur, à mépriser son message. Quelqu’un devait les punir.
— Et ce quelqu’un, c’est vous ?
Silence. Hunter reprit :
— Pour moi toutes ces victimes sont des gens normaux, pas des grands pécheurs.
— C’est parce que vous êtes aveuglé, les yeux tellement encrassés par la saleté qui règne dans cette ville, que vous n’y voyez plus clair, inspecteur. Vous êtes comme les autres. Une prostituée qui vend son corps pour du fric et qui contamine tout le monde… (Hunter savait qu’il parlait de la seconde victime.) Un avocat dont le seul objectif dans la vie est de défendre des ordures de dealers juste pour pouvoir se payer ses caprices de play-boy. Un type sans aucune morale… (Il parlait de la cinquième victime.) Une pute de luxe parvenue au sommet en baisant n’importe quel type pourvu qu’il la fasse grimper d’un échelon… (La sixième victime.) Il fallait qu’ils paient. Ils devaient apprendre qu’on ne s’écarte pas impunément des lois du Seigneur. Ils avaient besoin d’une leçon.
— Et vous vous êtes chargé de la leur donner ?
— Oui… je servais Notre-Seigneur.
La colère était partie. Sa voix était aussi sereine que celle d’un gamin insouciant.
— Psychopathe !
Le commentaire de Scott filtra de la pièce voisine. Hunter prit la carafe en alu posée devant eux et se versa un verre d’eau froide.
— Un verre d’eau ?
— Non merci, inspecteur.
— Un café, une cigarette ?
L’homme répondit d’un simple hochement de tête.
Pour Hunter, Farloe restait toujours une énigme. Pas la moindre variation dans son ton, pas de gestes brusques, aucun changement dans ses expressions faciales. Ses yeux étaient froids comme ceux d’un poisson mort, absolument dénués d’émotion. Ses mains ne bougeaient pas d’un iota. Il ne transpirait pas, ni du front ni des mains. Hunter avait besoin de temps.
— Croyez-vous en Dieu, inspecteur ? demanda Farloe calmement. Priez-vous pour vous repentir de vos péchés ?
— Je crois en Dieu. Ce en quoi je ne crois pas, c’est le meurtre, répliqua Hunter d’un ton neutre.
Les yeux de Mike Farloe étaient fixés sur Hunter comme si les rôles étaient inversés, comme si c’était lui qui essayait de lire dans les réactions de Hunter. Celui-ci était sur le point de poser une question quand Farloe le devança :
— Inspecteur, si vous cessiez de tourner autour du pot pour aller droit au but ? Posez-moi la question que vous êtes là pour poser. Demande et il te sera répondu…
— Et c’est quoi cette question ? Je suis là pour vous demander quoi ?
— Vous voulez savoir si j’ai commis ces crimes. Vous voulez savoir si je suis le Tueur au crucifix.
— Est-ce que c’est vous ?
Farloe détourna les yeux pour la première fois. Il regarda fixement le miroir sans tain. Il savait ce qui se passait dans la pièce voisine. Tout le monde était suspendu à ses lèvres. Le capitaine Bolter aurait pu jurer que Farloe le regardait droit dans les yeux.
— Ce n’est pas moi qui ai choisi ce surnom, ce sont les médias qui m’ont baptisé ainsi. (Ses yeux revinrent se poser sur Hunter.) En tout cas, oui, c’est moi qui ai libéré leur âme de leur vie de péchés.
— Nom de nom, il avoue… s’exclama Bolter qui ne pouvait plus masquer son excitation.
— On l’a eu, bordel ! Et il n’a fallu que dix minutes à Hunter pour lui arracher des aveux. Bravo, l’artiste ! répondit Scott avec un sourire.
— Si vous êtes le Tueur au crucifix, c’est vous qui avez choisi votre nom, poursuivit Hunter. Vous marquiez les victimes au scalpel. Vous avez choisi votre signature.
— Ils devaient se repentir. Le symbole de Notre-Seigneur a libéré leurs âmes.
— Mais vous n’êtes pas Dieu. Vous n’avez pas le pouvoir de libérer qui que ce soit. Tu ne tueras point, n’est-ce pas l’un des Dix Commandements ? Tuer ces gens ne fait-il pas de vous un pécheur ?
— Il n’y a pas de péché quand on agit au nom du Seigneur. Je faisais le travail de Dieu.
— Ah bon ? Dieu était en congé maladie ce jour-là ? Pourquoi Dieu vous demanderait-il de tuer en son nom ? N’est-il pas censé faire preuve de compassion ?
Farloe esquissa un pâle sourire pour la première fois, dévoilant des dents jaunies de fumeur. Son expression était effrayante. Avec une nuance nouvelle, presque démoniaque.
— Ce type me file la chair de poule. On pourrait peut-être en rester là, on a eu nos aveux, il a parlé, son compte est bon, fit Scott, visiblement irrité.
— Pas encore, donne-lui quelques minutes de plus, répliqua le docteur Martin.
— Comme tu veux, moi, je me tire, j’en ai assez entendu.
Scott ouvrit la porte et remonta l’étroit couloir du troisième étage.
Hunter arracha une feuille de son calepin, griffonna quelque chose dessus et la tendit à Farloe.
— Vous savez ce que c’est ?
Farloe parcourut le papier des yeux. Il l’examina environ cinq secondes. Au mouvement de ses yeux et à un froncement de sourcils imperceptible, Hunter sut que Farloe n’avait pas la moindre idée de ce que son dessin signifiait. Il n’obtint aucune réponse.
— OK, je vous repose ma question…
— Non, non, plus de questions, coupa Farloe. Vous savez ce que j’ai fait, inspecteur. Vous avez vu mon boulot. Vous avez entendu ce que vous vouliez entendre. Pas besoin d’autres questions. J’ai dit ce que j’avais à dire.
Farloe ferma les yeux, plaça ses mains l’une sur l’autre et se mit à prier tout bas.
 
— C’est vrai, je n’ai jamais pensé qu’il était notre tueur, répondit enfin Hunter à la question de Garcia, coupant court à ce flot de souvenirs.
Il n’était que six heures du matin mais il faisait déjà chaud. Hunter appuya sur un bouton de l’accoudoir, et la vitre passager descendit lentement. Ils avaient quitté le décor luxueux de Santa Clarita et roulaient à présent sur la voie rapide menant à San Diego.
— Tu veux que je mette la clim ? demanda Garcia en pianotant sur son tableau de bord.
La vieille Buick de Hunter ne comportait aucun des gadgets luxueux des modèles plus récents. Pas de climatisation, pas de toit ouvrant, ni vitres électriques ni miroirs, mais c’était une Buick, une « vraie américaine musclée » comme la surnommait Hunter.
— Non. Je préfère le vrai air pollué de L.A., imbattable pour me filer la pêche !
— Qu’est-ce qui vous faisait croire que vous n’aviez pas chopé le vrai ? Vous aviez toutes les preuves récoltées dans sa voiture et les aveux du gars en prime. Qu’est-ce qu’il vous fallait de plus ? demanda Garcia, revenant au sujet de leur discussion.
Hunter inclina légèrement la tête vers la portière pour sentir la caresse de l’air dans ses cheveux.
— Tu savais qu’on n’a jamais retrouvé la moindre preuve sur aucune des sept scènes de crime ?
— J’ai entendu des rumeurs, c’est vrai, mais je pensais que vous gardiez des atouts dans votre manche.
— C’est la pure vérité. Scott et moi avons ratissé au peigne fin chaque centimètre carré de ces scènes de crime et l’équipe médico-légale aussi. On n’a jamais rien retrouvé, pas une empreinte, pas un cheveu, pas une fibre… rien. Les scènes de crime étaient absolument dénuées d’indices.
Hunter s’arrêta un instant, le temps de sentir le vent lui rabattre les cheveux en arrière.
— Pendant deux longues années, le tueur n’a pas commis la moindre faute, n’a laissé aucune trace derrière lui… On aurait dit un fantôme. On n’avait rien, pas de pistes, pas la moindre direction, aucune idée de qui il pouvait bien être. Et puis tout d’un coup il se fait prendre avec tout cet attirail dans sa voiture ? Ça ne collait pas. Comment admettre que le criminel le plus talentueux de toute l’histoire soit devenu du jour au lendemain le plus débile ?
— Comment l’avez-vous attrapé ?
— Un coup de fil anonyme quelques semaines après qu’on eut retrouvé la septième victime. Quelqu’un avait vu une voiture suspecte avec des traînées de sang sortant du coffre. Il avait noté le numéro d’immatriculation et on a arrêté la voiture dans la banlieue de L.A.
— C’était celle de Mike Farloe ?
— Exactement, et à l’intérieur du coffre, la hotte du Père Noël.
Garcia fronça les sourcils. Il commençait à deviner les arrière-pensées de Hunter.
— Oui, mais plusieurs grands criminels ont été épinglés exactement comme ça, pour excès de vitesse ou autre infraction mineure. Peut-être était-il méthodique sur les scènes de crime mais négligent par ailleurs…
— Je n’y crois pas, répliqua Hunter en hochant la tête. Il ne cessait de m’appeler « inspecteur » durant tout l’interrogatoire.
— Et où est le problème ?
— Le Tueur au crucifix avait l’habitude de m’appeler sur mon portable pour m’indiquer où trouver sa dernière victime, c’est comme ça qu’on les découvrait. J’étais le seul à avoir un contact avec lui.
— Pourquoi toi ?
— Je ne l’ai jamais su, mais chaque fois qu’il téléphonait, il m’appelait toujours par mon prénom, « Rob », jamais « inspecteur ». (Hunter fit une pause. Comment Garcia allait-il réagir au missile qu’il s’apprêtait à lui envoyer ?) Mais l’instant de vérité, ç’a été quand je l’ai interrogé sur le crucifix qu’il gravait sur la main de ses victimes. Il n’a pas bronché et m’a dit que le symbole de Notre-Seigneur avait le pouvoir de les libérer ou quelque chose comme ça.
— C’était clairement un psychopathe religieux – où veux-tu en venir ?
— Je lui ai montré un dessin du symbole utilisé par le Tueur au crucifix et je suis sûr qu’il ne l’a pas reconnu.
— Il n’a pas reconnu le crucifix ? demanda Garcia, les yeux écarquillés.
— Le tueur n’a jamais gravé un crucifix sur le dos de la main gauche de ses victimes. C’est une histoire qu’on avait racontée à la presse pour éviter les copieurs et les mythos en mal de célébrité.
Garcia retint sa respiration et sentit un désagréable frisson remonter le long de sa colonne vertébrale.
— Le Tueur au crucifix gravait un étrange symbole qui ressemblait à un double crucifix inversé sur la nuque de ses victimes. (Hunter désigna l’arrière de son cou.) C’était sa véritable marque.
Les mots de Hunter prirent Garcia totalement par surprise. Il eut une vision de la scène dans la vieille maison de bois. Le corps de la femme. Son visage dépecé. Le symbole marqué au scalpel sur sa nuque. Celui du Tueur au crucifix.
— Quoi ? Tu te fiches de moi ?
Garcia cessa de regarder la route quelques secondes.
— Attention ! s’exclama Hunter, réalisant qu’ils allaient brûler un feu rouge.
Garcia tourna la tête vers la route et il appuya à fond sur le frein, projetant Hunter en avant. Retenu par sa ceinture, il revint cogner le dossier, sa tête rebondissant brutalement sur l’appuie-tête.
— Merde, sympa pour ma migraine, merci ! jeta Hunter, furieux, en se massant les tempes.
Mais la migraine de son partenaire, Garcia n’en avait rien à faire. Les paroles de Hunter résonnaient encore à ses oreilles.
— Qu’est-ce que tu en conclus ? Que quelqu’un a découvert la véritable signature du Tueur au crucifix et l’utilise ?
— J’en doute. Il n’y a qu’une poignée de gens qui la connaissent. Quelques collègues du HHS1 plus le docteur Winston. On a gardé sous clé toutes les infos concernant les meurtres du tueur. Le symbole qu’on vient de voir est identique.
— Merde, est-ce que tu es en train de me dire qu’il est remonté de l’enfer ou quelque chose comme ça ?
— Ce que je dis c’est que Mike Farloe n’était pas le Tueur au crucifix comme je l’avais toujours suspecté. Le tueur court toujours.
— Mais ce type a avoué. Pourquoi faire une chose pareille quand on sait qu’on va avoir droit à une piqûre létale ? scanda un Garcia complètement braqué.
— Peut-être par simple désir de célébrité ? Je n’en sais rien… Écoute, je n’ai aucun doute sur le fait que Mike Farloe était complètement cinglé, c’était un fanatique délirant, simplement, ce n’était pas le bon.
— Mais les preuves retrouvées dans sa voiture ?
— Pas sûr, mais je crois qu’il s’est fait piéger.
— Piéger ? Le seul qui aurait pu le piéger, c’était le Tueur au crucifix lui-même.
— Exactement.
— Et pourquoi maintenant ? Pourquoi ferait-il son retour maintenant ?
— C’est ce que j’essaie de comprendre, répliqua Hunter.
Garcia, muet, fixait Hunter. Il avait besoin de temps pour digérer tout ça. Il avait l’explication de la réaction de Hunter devant le symbole sur la nuque de la femme. Était-il possible que le Tueur au crucifix n’ait jamais été pris ? Qu’il soit toujours en liberté ? Que la justice ait envoyé un innocent à la mort ? Depuis l’arrestation de Mike Farloe, les assassinats avaient cessé, ce qui prouvait qu’il était bien le tueur en série. Même Hunter s’était mis à y croire.
Ils restèrent silencieux un long moment. Hunter sentait que Garcia s’efforçait d’assimiler les nouvelles infos qu’il venait d’enregistrer, et notamment de comprendre pourquoi quelqu’un avouerait un crime qu’il n’a pas commis.
— Si c’est bien du vrai tueur qu’il s’agit, je suppose qu’on l’apprendra assez vite, fit Hunter.
— Ah bon ? Et comment ? Comment l’apprendra-t-on ?
— Eh ben, pour commencer, si c’est le même tueur, l’équipe du labo ne retrouvera rien, ce sera une scène de crime propre comme un sou neuf… C’est vert.
— Quoi ?
— Le feu, il est vert.
Garcia embraya et enfonça l’accélérateur.
Les deux hommes ne dirent plus un mot jusqu’à Santa Monica.
Le Hideout Bar est situé à l’extrémité de la plage de Beach Channel Road. La plage de Santa Monica elle-même se trouve juste de l’autre côté de la route, ce qui fait de ce bar l’un des lieux de rencontre les plus populaires de l’Ouest de L.A. Garcia n’y était venu qu’une fois. Des rideaux ondulants séparaient la zone du bar à thèmes nautiques de la salle principale, décorée d’images de Santa Monica remontant aux années vingt. Au deuxième étage, une grande salle à la déco minimaliste surplombait un patio arrière garni de confortables fauteuils inclinés. C’était un lieu très branché, grouillant de jeunes gens chic, pas du tout le genre d’endroit où Garcia aurait imaginé Hunter.
La voiture de ce dernier était garée à quelques mètres de l’entrée. Garcia se rangea juste derrière.
— Je retournerais bien jeter un coup d’œil sur cette baraque après que l’équipe du labo aura fini son travail, qu’en dis-tu ? demanda Hunter en sortant les clés de sa voiture de sa poche.
Garcia ne pouvait pas regarder Hunter en face.
— Oh, petit, ça va ? lui lança-t-il.
— Ouais, ça va, répondit enfin celui-ci. C’est une bonne idée.
Hunter sortit de la Honda scintillante et ouvrit la portière de sa vieille Buick cabossée. En démarrant, il n’avait qu’une pensée en tête :
Garcia n’aurait pas dû commencer par une affaire comme celle-là.
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D-King n’était pas précisément ravi qu’une de ses filles disparaisse sans crier gare. Jenny avait quitté l’ambiance survoltée du Vanguard Club trois soirs plus tôt, et il n’avait plus entendu parler d’elle depuis. À la différence des autres macs de L.A., D-King ne tabassait pas les réfractaires. Si l’une de ses filles décidait qu’elle en avait marre et qu’elle voulait laisser tomber, ça ne lui posait aucun problème, tant qu’elle ne partait pas travailler pour un concurrent ou qu’elle ne se tirait pas avec son fric.
Dénicher de nouvelles nanas était l’aspect le plus simple de son travail. Chaque jour, des centaines de belles filles arrivaient à Los Angeles, attirées par le mirage hollywoodien. Chaque jour, des centaines de rêves explosaient au contact de l’impitoyable réalité de la Cité des Anges. Toute la difficulté résidait dans la façon de les approcher. Il y avait celles qui étaient désespérées et complètement fauchées, celles qui avaient besoin de leur dose, celles qui bavaient devant le standing que D-King leur offrait. Si l’une de ses filles voulait se tirer, tout ce qu’elle avait à faire, c’était d’annoncer la couleur, et on lui trouvait une remplaçante au coin de la rue.
D-King envoya Alvin, son garde du corps, à la pêche aux infos sur ce qui avait bien pu arriver à Jenny. Pourquoi n’avait-elle pas rappelé ? Et plus grave, pourquoi ne s’était-elle pas pointée à son rendez-vous la veille ? D-King ne tolérait pas qu’on pose un lapin aux clients. Sa fiabilité en prenait un coup et le succès d’un commerce comme le sien, comme celui de tout commerce, reposait avant tout sur la confiance. D-King sentait qu’il s’était passé quelque chose d’anormal. Jenny était sa nana la plus fiable, et il était sûr qu’elle l’aurait appelé si elle avait eu le moindre problème.
La vérité, c’était que D-King avait un faible pour Jenny. C’était une fille ravissante, toujours le sourire aux lèvres, dotée d’un sens de l’humour génial, autant de qualités qui faisaient d’elle une star dans son boulot. Quand Jenny avait commencé à travailler pour D-King, elle l’avait prévenu qu’elle arrêterait quand elle aurait amassé suffisamment de fric pour se débrouiller toute seule. Il respectait sa volonté, mais pour l’instant, c’était une des filles qui lui rapportaient le plus, une des plus demandées par les salauds riches et moches qui formaient sa clientèle.
Lorsque Alvin vint au rapport, D-King faisait sa gym du matin, vingt-cinq longueurs dans son bassin semi-olympique.
— Patron, désolé, mais je n’ai pas de bonnes nouvelles…
Alvin avait un physique assez effrayant. Afro-Américain aux cheveux coupés ras, un nez évasé si souvent cassé qu’il avait oublié combien de fois, il mesurait un mètre quatre-vingt-douze et devait approcher les cent quarante kilos. Il avait une mâchoire carrée et des dents blanches comme du coton. Alvin aurait dû devenir champion du monde de boxe catégorie poids lourd mais un accident de voiture l’avait laissé presque entièrement paralysé des jambes. Il lui avait fallu quatre ans avant de pouvoir remarcher convenablement. Plus question de remonter sur un ring. Il s’était donc fait embaucher comme agent de sécurité par une boîte de Hollywood. Un soir, après avoir vu Alvin venir à bout à lui seul d’un groupe de sept footballeurs qui cherchaient la bagarre, D-King lui avait offert un travail et un excellent salaire.
D-King sortit de la piscine, attrapa une serviette blanche propre au dos de laquelle était brodé « KING » en grosses lettres d’or, et s’assit au bord de la piscine à la table où son petit-déjeuner l’attendait.
— Ce n’est pas ce que j’aime entendre de bon matin, Alvin. Je ne veux pas commencer ma journée par des mauvaises nouvelles. (Il se versa un verre de jus d’orange.) Vas-y négro, crache le morceau.
Sa voix était aussi calme que d’habitude. D-King n’était pas du genre à se démonter facilement.
— Eh ben, vous m’aviez demandé d’aller voir ce qu’était devenue Jenny, pourquoi elle avait disparu depuis plusieurs jours…
— Alors ?
— Bon, apparemment, elle n’a pas simplement disparu du club, patron, elle s’est volatilisée pour de bon.
— Qu’est-ce que je dois comprendre, bordel ?
— On dirait qu’elle n’est pas rentrée chez elle depuis plusieurs jours. Le gardien de l’immeuble ne l’a pas vue non plus.
D-King reposa son verre de jus d’orange et scruta son garde du corps quelques secondes.
— Mais ses affaires, elles sont toujours chez elle ?
— Tout, les robes, les chaussures, les sacs et même le maquillage, tout y est. Ses valises sont toutes empilées dans la penderie aussi. Si elle est partie, elle devait paniquer grave, patron…
— Elle n’avait aucune raison de paniquer, objecta D-King en se versant une tasse de café.
— Est-ce qu’elle a un petit copain ?
— Est-ce qu’elle a quoi ? rétorqua D-King avec une expression outrée. Tu devrais le savoir, mon gros, aucune des filles n’a de petit copain, c’est mauvais pour le business.
— Peut-être qu’elle a rencontré quelqu’un ce soir-là au Vanguard…
— Et alors ?
— Je ne sais pas. Peut-être qu’elle est partie avec lui.
— Sûrement pas, Jenny ne baise pas à l’œil.
— Peut-être qu’elle trouvait le type à son goût.
— C’est une pute, Alvin. Elle venait de se taper cinq soirées de boulot d’affilée. La dernière chose dont elle avait envie, c’était de coucher avec un inconnu…
— Des clients privés ?
— Tu rigoles ? Toutes mes filles savent ce qui leur arriverait si je découvrais qu’elles essayent de monter leur petit business perso… Jenny n’est pas stupide, elle ne prendrait pas ce risque.
— Peut-être qu’elle est juste allée crécher chez une copine ? proposa Alvin, à cours d’options.
— Ça ne lui ressemble pas. Elle fait partie de mon équipe depuis presque trois ans. Elle ne m’a jamais posé de problèmes. Toujours à l’heure à ses rendez-vous. Non, Alvin, ça sent la tuile, il s’est passé quelque chose…
— Vous croyez qu’elle pourrait avoir des soucis, financiers je veux dire, qu’elle joue ou un truc comme ça ?
— Si c’était ça, elle serait venue me trouver, j’en suis sûr. Elle ne se serait pas tirée.
— Qu’est-ce que je dois faire, patron ?
D-King avala une gorgée de café en pesant ses différentes possibilités.
— D’abord, téléphoner à tous les hôpitaux, dit-il enfin. On doit savoir s’il lui est arrivé quelque chose.
— Vous croyez que quelqu’un aurait pu l’agresser ?
— Si c’est le cas… cet enfoiré est mort.
Alvin se demandait qui pourrait bien être assez débile pour toucher à une des filles de D-King.
— Si les hôpitaux ne donnent rien, il faudra aller fouiller chez les flics.
— Vous voulez que j’appelle Culhane ?
L’inspecteur Mark Culhane travaillait pour la brigade des stups du LAPD. Il émargeait aussi sur la liste des ripoux rétribués par D-King.
— C’est pas une lumière, mais il faudra bien en passer par lui. Dis-lui de ne pas aller fourrer son nez partout, je veux la jouer profil bas pour l’instant, OK ?
— J’ai pigé, patron.
— Commence d’abord par les hostos, et si ça ne donne rien, tu l’appelles.
Alvin acquiesça, laissant son patron finir son petit-déjeuner.
D-King avala une bouchée de son omelette sans jaunes d’œufs, mais son appétit s’était évanoui. Après dix ans de deals en tout genre, il reniflait les problèmes de loin, et la disparition de Jenny ne lui disait rien de bon. Il n’était pas seulement une célébrité de L.A., il était aussi très redouté. Un jour, un inconscient avait eu la mauvaise idée de frapper une de ses filles au visage. On l’avait retrouvé trois jours plus tard dans une valise, découpé en six morceaux : tête, torse, bras et jambes.
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Carlos Garcia était un jeune inspecteur au début de carrière presque aussi fulgurant que Hunter. Fils d’un agent fédéral brésilien et d’une prof d’histoire américaine, il était âgé de dix ans quand il avait emménagé avec sa mère à Los Angeles après la séparation de ses parents. Même s’il avait vécu pour l’essentiel aux États-Unis, Garcia parlait portugais comme un vrai Brésilien. Son père était un homme très séduisant aux cheveux bruns raides, aux yeux noisette et au teint olivâtre ; sa mère, une blonde naturelle de type européen aux yeux bleu ciel et au teint très clair. Garcia avait hérité du teint olivâtre et des cheveux foncés paternels qu’il portait un peu plus longs que sa mère ne l’aurait souhaité. Ses yeux n’étaient pas d’un bleu aussi clair que ceux de sa mère, mais ils venaient sans aucun doute de son côté de la famille. Malgré ses trente et un ans, Garcia avait gardé un air de jeune homme. Il devait sa silhouette longiligne à des années d’entraînement sur les stades, mais sa minceur était trompeuse et sa force physique en avait déjà surpris plus d’un.
Janet Liams, la mère de Garcia, avait fait tout ce qu’elle pouvait pour le convaincre de ne pas se lancer dans la carrière d’inspecteur. Son mariage avec un agent fédéral lui en avait appris long sur la question. C’était une vie dangereuse. Peu d’êtres humains sont capables d’endurer le type de pression mentale qu’elle implique. Sa vie de famille et son mariage avaient souffert de la profession de son mari. Elle ne voulait pas que son fils et sa future famille connaissent le même sort. Mais, dès l’âge de dix ans, Garcia avait pris sa décision : il marcherait sur les traces de son père, son héros.
Il avait eu une seule petite amie au lycée avec laquelle il s’était marié presque aussitôt après le bac. Anna était une fille adorable. Plus jeune que Garcia d’un an, avec ses magnifiques yeux noisette foncé et ses cheveux noirs courts, elle était d’une beauté atypique mais fascinante. Il n’était pas question d’enfants pour l’instant, une décision prise d’un commun accord.
Garcia avait travaillé deux ans comme inspecteur du LAPD à Los Angeles Nord avant de se voir offrir une alternative : un poste à la brigade des stups ou aux homicides. Il opta pour la seconde proposition.
Le matin de son premier jour au HHS1, Garcia s’était levé beaucoup plus tôt que d’habitude. Il avait essayé d’être le plus silencieux possible, mais il avait quand même réveillé Anna. Il devait se présenter au capitaine Bolter à huit heures et demie mais il avait revêtu son plus beau costume à six heures trente, et il tuait le temps dans leur petit appartement du nord de Los Angeles.
— J’ai l’air comment ? demanda-t-il après sa deuxième tasse de café.
— C’est la troisième fois que tu me poses cette question, lâcha Anna en pouffant de rire. Tu es parfait, mon chéri, ils ont beaucoup de chance de t’avoir. Ils ont hérité du meilleur inspecteur de L.A., le rassura-t-elle en l’embrassant doucement sur la joue. Tu es nerveux ?
Garcia acquiesça et se mordit la lèvre inférieure.
— Un peu.
— Il n’y a vraiment pas de quoi. Tu vas être parfait.
Anna se montrait toujours optimiste et savait voir le côté positif des choses. Mais bien qu’elle soit heureuse que Garcia soit enfin arrivé à ce qu’il avait toujours désiré, tout au fond d’elle-même, elle avait peur. Garcia avait déjà connu quelques sérieux déboires dans le passé. Il avait été hospitalisé une semaine lorsqu’une balle de calibre 44 avait percuté sa clavicule, une semaine qu’elle avait passée à pleurer. Elle connaissait les risques inhérents à son travail, savait qu’il ne reculerait jamais devant le danger, et ça la tétanisait.
À huit heures trente tapantes, Garcia frappait à la porte du bureau du capitaine Bolter. Il sourit en découvrant la plaque sur laquelle était inscrit en majuscules : KING KONG. Il toqua à trois reprises.
— Entrez !
Garcia ouvrit et fit un pas à l’intérieur.
Le capitaine Bolter avait près de soixante ans. Grand, d’une force herculéenne, avec sa chevelure argentée très fournie et son épaisse moustache, il arborait une expression menaçante. Si les rumeurs étaient vraies, il avait encaissé une douzaine de balles au cours de sa carrière et il était toujours debout.
— Bon sang, mais qui êtes-vous, la police des polices ?
Sa voix était ferme mais pas agressive.
— Non, monsieur… (Avançant d’un pas, Garcia tendit son dossier au capitaine.) Carlos Garcia, monsieur, je suis votre nouvel inspecteur.
Le capitaine Bolter était assis dans un imposant fauteuil noir pivotant à haut dossier derrière son bureau d’acajou. Il éplucha rapidement le dossier, visiblement impressionné par les états de service de Garcia, avant de le reposer devant lui. Il n’avait pas besoin de paperasses pour se persuader que sa nouvelle recrue était un bon inspecteur. Aucun flic n’était affecté au HHS1 s’il n’avait pas fait preuve d’un haut niveau de compétence et d’expertise, et le dossier de Garcia indiquait que celui-ci n’en manquait pas.
— Impressionnant… et vous êtes pile à l’heure. Bon début ! fit le capitaine après avoir jeté un coup d’œil à sa montre.
— Merci, monsieur !
Le capitaine alla se verser une tasse à la machine à café qui se trouvait dans le coin du bureau, sans en offrir à Garcia.
— Bon, commençons par le commencement. Je ne veux plus vous voir avec ce costard ridicule. Vous êtes à la division homicide, pas à la brigade de la mode. Vous allez vous faire crucifier par vos collègues.
Il désigna les bureaux voisins d’un geste englobant.
Garcia jeta un coup d’œil dépité à son costume. C’était son plus beau, son unique costume d’ailleurs, et il l’aimait.
— Depuis combien de temps êtes-vous inspecteur, à présent ?
— Deux ans, monsieur.
— Eh ben, bravo… Il faut en général au moins cinq ou six ans à un inspecteur avant qu’on envisage sa mutation au HHS1. Soit vous êtes un lèche-cul de première, soit vous êtes un as !
Garcia ne souffla mot, le capitaine poursuivit :
— Vous étiez sûrement un bon inspecteur au LAPD, mais ça n’a rien à voir avec les homicides. (Il retourna à son bureau en avalant une gorgée de café.) Le camp de vacances est fini, fiston. Le job est plus dur et bien plus dangereux que ce que vous avez fait jusqu’ici.
— Je comprends, capitaine.
— Vraiment ? releva Bolter en fixant Garcia avec des yeux perçants. (Sa voix prit un ton plus menaçant). Ce boulot va vous coller à la peau, fiston. Vous allez vous faire plus d’ennemis que d’amis en tant qu’inspecteur de cette division. Vos vieux copains du LAPD vont probablement vous haïr à partir d’aujourd’hui. Êtes-vous sûr que c’est ce que vous voulez ? Sûr que vous serez assez fort ? Et là, je ne parle pas de force physique, mon gars. Êtes-vous sûr d’être prêt ?
Garcia s’attendait plus ou moins au laïus sur les risques du métier. Tous les capitaines répètent cette rengaine. Sans détourner le regard, il répliqua d’une voix ferme et sans broncher :
— Je suis prêt, monsieur.
Le capitaine scruta Garcia en cherchant une étincelle de peur dans son regard, de doute peut-être, mais ses années d’expérience en analyse de caractère lui disaient que ce type n’avait pas peur, en tout cas pas encore.
— Très bien, alors j’en ai fini avec vous. Laissez-moi vous présenter votre nouveau partenaire, poursuivit-il en ouvrant la porte du bureau. Hunter ! Vous pouvez venir ? cria-t-il d’une voix forte qui résonna dans le couloir.
Hunter venait juste d’arriver. Il était assis à son bureau, touillant du café noir dans une tasse. Sa gueule de bois donnait des accents heavy metal à la voix du capitaine. Il avala lentement une gorgée du liquide amer et le sentit brûler ses lèvres et sa langue. Ces derniers mois, les insomnies de Hunter avaient empiré, il faisait sans arrêt des cauchemars. Il devait dormir deux ou trois heures par nuit – les bonnes nuits. Il abattait ses tâches quotidiennes dans un état semi-comateux, migraines, café, sale goût dans la bouche. Les dossiers qu’on lui confiait, des enquêtes secondaires, s’empilaient sur son bureau.
Hunter ouvrit la porte sans frapper et entra. Garcia était debout à côté du bureau.
— Salut, capitaine, vous vous êtes trompé de gars, je n’ai aucun problème avec les bœufs-carottes, fit Hunter en mordant sa lèvre supérieure brûlée par le café et écorchée.
Garcia jeta un nouveau coup d’œil à son costume.
— Assis, Hunter, il n’est pas de l’IGS. (Le capitaine se tut un instant, laissant planer le suspense.) Je vous présente votre nouveau partenaire.
Ces quelques mots ne semblèrent d’abord rencontrer aucun écho chez Hunter. Garcia lui tendit la main.
— Carlos Garcia. C’est un plaisir de vous rencontrer, inspecteur Hunter.
Hunter laissa la main de Garcia suspendue en l’air. En fait, il n’esquissa pas le moindre mouvement, sauf des yeux. Garcia se sentit scruté par son aîné qui visiblement le jaugeait. Il lui fallut dix secondes pour se faire une idée sur son nouveau partenaire.
— Non, merci, capitaine, je me débrouille très bien tout seul.
— Ah, et vous voulez me faire avaler ça ? rétorqua calmement le capitaine. Depuis la mort de Wilson qu’est-ce que vous avez fait à part remplir de la paperasse et aider le LAPD sur des vols à l’étalage et des délits minables ? Arrêtez votre cirque, Hunter… De toute façon, vous saviez que vous y auriez droit, non ? Vous vous prenez pour qui, l’inspecteur Harry ? Hunter, je ne vais pas vous faire de discours pour vous dire tout le bien que je pense de vous comme inspecteur et à quel point je suis désolé de vous voir gaspiller votre talent. Vous êtes le meilleur inspecteur que j’aie jamais eu sous mes ordres. Vous faites des déductions dont aucun de mes autres gars n’est capable. Sixième sens, intuition du superflic, peu importe comment on l’appelle. Vous êtes doué comme personne. J’ai besoin que vous reveniez aux homicides et j’ai besoin d’un Hunter affûté. Vous savez que je n’ai pas le droit de laisser un inspecteur de la division opérer en solo, c’est contre les règles. Bref, actuellement, vous ne me servez à rien.
— Comment ça, capitaine ? rétorqua Hunter sur un ton à demi offensé.
— Regardez-vous dans le miroir et vous comprendrez.
— Alors vous allez me maquer avec un bleu ? (Il se tourna vers Garcia.) Ne le prenez pas mal.
— Pas de souci.
— On a tous été des bleus un jour, Hunter, fit le capitaine en lissant sa moustache de Père Noël. Ça me fait penser à ce que m’a sorti Scott le jour où je lui ai annoncé qu’il avait un nouveau partenaire. Vous, en l’occurrence. Il ne vous avait pas à la bonne, vous vous rappelez ? Et regardez ce que vous êtes devenu…
Garcia étouffa un rire. Hunter lui jeta un regard dur.
— Vous trouvez ça drôle ?
Garcia inclina la tête d’une façon qui laissait entendre que oui.
— Parlez-moi un peu de votre expérience… embraya Hunter.
— Je suis inspecteur au LAPD depuis deux ans, répondit Garcia sans se démonter.
— Ah… un autochtone en quelque sorte !
Garcia acquiesça.
— Pourquoi êtes-vous si nerveux ?
— Qui vous dit que je suis nerveux ? repartit Garcia sur la défensive.
Hunter lança un sourire triomphant à Bolter.
— Le nœud de votre cravate est trop serré, mais au lieu de le défaire un peu, vous ne cessez de tourner le cou à droite et à gauche en espérant qu’on ne le remarquera pas. Quand vous avez voulu me serrer la main tout à l’heure, j’ai remarqué votre paume luisante de sueur. Comme la pièce n’est pas très chaude, j’en déduis que c’est le stress. Et depuis que je suis entré ici, vous ne cessez de vous balancer d’un pied sur l’autre. Ou bien vous avez un problème de hanche ou bien vous êtes mal à l’aise. Et comme on ne recrute pas d’inspecteur handicapé…
Garcia fronça les sourcils et se tourna vers le capitaine Bolter qui lui adressa un petit sourire désabusé.
— Un conseil en passant, poursuivit Hunter. Si vous vous sentez nerveux, asseyez-vous plutôt que de rester debout. C’est une position plus confortable et elle vous permettra de masquer plus efficacement les signaux corporels qui vous trahissent.
— Il est bon, hein ? grommela le capitaine Bolter en faisant un petit signe de tête à Garcia. Quoi qu’il en soit, Hunter, vous savez que vous n’avez pas votre mot à dire dans tout ça, c’est toujours moi le fichu roi de cette foutue jungle et soit vous acceptez votre nouveau partenaire, soit vous prenez la porte.
Garcia venait de comprendre le nom sur la plaque (KING KONG). Il attendit quelques secondes avant de tendre de nouveau la main.
— Comme je le disais, Carlos Garcia. C’est un plaisir de vous connaître.
— Tout le plaisir est pour vous, le fébrile, rétorqua Hunter en laissant la main de Garcia suspendue en l’air pour la deuxième fois. Laissez votre costard de dragueur latino à la maison, vous vous croyez où ? À la brigade de la mode ?
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Tandis que la nuit tombait sur L.A., Hunter et Garcia retournèrent à la vieille maison de bois. L’équipe médico-légale était partie et l’endroit désert. L’obscurité et la densité de la végétation environnante interdisaient une investigation à l’extérieur, mais Hunter savait que le périmètre avait déjà été méticuleusement ratissé par l’équipe de Winston. Hunter et Garcia se concentrèrent sur la maison pendant deux heures, puis finirent par renoncer.
— Il n’y a rien ici. S’il y avait quoi que ce soit, les techniciens du labo l’ont ramassé, fit Garcia qui semblait optimiste.
Hunter voyait la belle poudre vert fluo qui avait été répandue sur quelques zones clés à divers endroits de la maison. On éclaire cette poudre verte avec des lasers ou des lampes UV à basse intensité pour faire apparaître les empreintes digitales qui passeraient inaperçues. Hunter avait la nette impression que les gars du labo n’avaient pas récolté grand-chose.
— Espérons que le docteur Winston aura de bonnes nouvelles pour nous demain matin, dit-il en guise de conclusion, on n’a plus rien à faire ici ce soir.
Il était minuit passé quand la vieille Buick de Hunter vira dans Templeton Street, une rue de Los Angeles Sud qui aurait eu bien besoin d’un coup de jeune avec ses immeubles décrépis et ses pelouses miteuses. Hunter se gara devant son immeuble de six étages et le contempla un instant. La couleur de sa façade autrefois jaune canari avait viré au beige grisâtre, et il remarqua que les ampoules de l’entrée étaient une fois de plus cassées. Dans le petit hall, les murs étaient crasseux, la peinture écaillée et l’essentiel de la déco se composait de graffitis des gangs du quartier. Malgré son état pitoyable, il se sentait pourtant chez lui dans cet immeuble.
Hunter vivait seul. Ni femme, ni enfants, ni petite amie. Il avait eu quelques relations stables, mais son boulot finissait toujours par les démolir. La vie dangereuse des flics du HHS1 n’était pas facile à accepter, et ses petites amies finissaient toujours par lui demander plus que ce qu’il pouvait leur offrir. Mais Hunter ne souffrait pas trop de cette solitude. C’était le meilleur mécanisme de défense qu’il avait trouvé : si tu n’as personne dans ta vie, tu n’as personne à perdre.
Son appartement, le numéro 313, était situé au troisième étage. Le salon avait une drôle de forme et tout le mobilier semblait sorti d’un vide-grenier. Une paire de fauteuils dépareillés et un canapé en similicuir noir râpé étaient alignés contre le mur du fond. Sur celui de gauche, un petit bureau en bois éraflé de partout supportait un ordinateur, une imprimante trois-en-un et une petite lampe. Quant à l’élégant bar en verre massif trônant contre le mur d’en face, il ne semblait pas à sa place. C’était le seul meuble que Hunter avait acheté flambant neuf dans un magasin design. Il abritait plusieurs bouteilles de la grande passion de Hunter – du scotch single malt – disposées dans un ordre particulier qu’il était le seul à comprendre.
Il referma la porte du salon derrière lui, alluma les lumières et baissa le variateur au minimum. Il avait besoin d’un verre. Après s’être versé une double dose de Talisker vingt ans d’âge, il y jeta un unique glaçon.
Impossible d’effacer de sa mémoire l’image de la femme sans visage. Chaque fois qu’il fermait les yeux, il revoyait la marque gravée dans la chair de sa nuque. Il sentait à nouveau l’odeur âcre qui flottait dans la pièce.
Est-ce que ça recommence ? Est-il possible que ce soit le même tueur ? Si oui, pourquoi s’est-il remis à tuer ?
Les questions se bousculaient dans sa tête, et Hunter savait qu’il n’était pas près d’obtenir les réponses. Il touilla le glaçon dans le verre du bout de l’index et le porta à ses lèvres. Le goût amer et poivré du Talisker le relaxa instantanément.
Il savait qu’il n’allait encore pas fermer l’œil de la nuit, mais il avait besoin de repos. Il alluma le plafonnier central et vida ses poches sur la table de chevet. Clés de voiture, clés de maison, un peu de monnaie et un petit bout de papier sur lequel était griffonné : Appelle-moi, Isabella. Un sourire effleura ses lèvres au souvenir de l’incident du matin.
Je n’arrive pas à croire que j’aie pu lui demander en face si elle se faisait payer… s’étonna-t-il avant d’éclater de rire. Il avait aimé son sens de l’humour, l’ironie cinglante et drôle avec laquelle elle avait répliqué du tac au tac. Elle ne ressemblait guère à toutes les filles un peu ternes qu’il avait draguées dans les bars. Un coup d’œil à sa montre. Presque une heure du matin. Trop tard. Il l’appellerait une autre fois.
Il alla à la cuisine épingler le mot d’Isabella sur un tableau de liège à côté du frigo avant de revenir dans sa chambre entamer une énième lutte contre l’insomnie.
Du parking, cachée dans l’ombre, une silhouette sombre observait attentivement les lumières de l’appartement du troisième.
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Hunter parvint à sombrer dans un demi-sommeil à plusieurs reprises au cours de la nuit, mais ne put faire mieux. À cinq heures trente du matin, il était debout, avec l’impression d’être passé sous un camion. Les yeux collants, la bouche sèche, une migraine rampante qui n’allait pas le quitter de la journée – autant de conséquences de ses insomnies chroniques. Il se versa une tasse de café noir et se demanda s’il n’allait pas l’allonger d’un trait de whisky, mais non, ça ne ferait qu’aggraver son état. Vers six heures trente, il était habillé et prêt à partir quand son portable se mit à sonner.
— Inspecteur Hunter…
— Rob, c’est moi, Carlos.
— Petit, tu dois arrêter de m’appeler si tôt le matin, bon sang ! Tu ne pionces jamais ?
— Parfois, mais cette nuit, c’était difficile…
— Tu ne vas pas recommencer… Alors, pourquoi tu m’appelles ?
— Je viens de parler au docteur Winston.
Hunter jeta un rapide coup d’œil à sa montre.
— À cette heure ? Tu l’as réveillé lui aussi ?
— Non. Il n’a pratiquement pas dormi. En tout cas, ses techniciens n’ont strictement rien trouvé sur la scène de crime…
Hunter se passa la main sur le menton.
— Ouais, je m’y attendais un peu, fit-il, déçu.
— Il a ajouté qu’il voulait nous montrer quelque chose, un truc important.
— Comme d’hab. Il est dans le bureau de l’expert médico-légal ?
— Ouais.
— OK, je te retrouve là-bas… d’ici une demi-heure ?
— J’y serai, à tout à l’heure.
 
Le département d’expertise médico-légale du comté de Los Angeles est situé sur Mission Road. Cette morgue, l’une des plus peuplées d’Amérique, peut accueillir jusqu’à cent cadavres par jour.
Hunter se gara à côté de l’entrée principale et retrouva Garcia devant la porte. Il avait vu pas mal de cadavres en dix ans de carrière d’inspecteur, mais il se sentait toujours mal à l’aise quand il remontait les couloirs du bâtiment. L’odeur lui rappelait celle d’un hôpital, mais avec une âcreté particulière qui piquait les narines et irritait les bronches.
L’autopsie de la dernière victime avait été pratiquée dans un secteur protégé au sous-sol de la morgue. Le docteur Winston avait été l’expert médico-légal en charge du dossier du Tueur au crucifix. Si quelqu’un était capable de reconnaître un mode opératoire identique, c’était lui.
— Pourquoi descendons-nous, les salles d’autopsie ne sont pas au premier ? demanda Garcia, intrigué, alors qu’ils atteignaient le bas de l’escalier menant au couloir d’un sous-sol désert et sinistre.
— C’est la salle d’autopsie pour l’enquête sur le Tueur au crucifix. Le capitaine exige une confidentialité totale sur l’affaire. Ces fichus reporters paient des informateurs partout et la morgue ne fait pas exception. Jusqu’à ce qu’on soit sûr que le cauchemar n’est pas en train de recommencer, le capitaine a demandé au docteur Winston d’utiliser les mêmes précautions que pour la première affaire, ce qui signifie : accès au corps de la victime interdit pour tout le monde sauf le docteur et nous deux.
Quand ils atteignirent l’extrémité de l’étroit couloir bien éclairé, Hunter pressa le bouton du visiophone et tourna un sourire grimaçant vers l’objectif de la caméra, placée juste au-dessus de la porte.
— Salut, Rob ! Une seconde, je vous ouvre.
Un bip prolongé se répercuta dans le couloir, conclu par un déclic métallique. Hunter poussa la lourde porte blindée et entra, suivi de Garcia.
Une table immaculée en inox, équipée d’un évier à l’une des extrémités, scintillait contre le mur du fond. Une grosse lampe chirurgicale montée sur un bras articulé au-dessus de la table éclairait toute la pièce. Le plateau sur lequel on posait les organes à mesure que Winston les retirait du corps de la victime était placé à côté de l’évier. Un drain de plastique orange-brun partait du plateau. L’odeur âcre et piquante était plus forte à l’intérieur de la pièce. Deux grandes scies chirurgicales et plusieurs lames de différentes formes et tailles étaient soigneusement disposées sur une petite table contre le mur de gauche. Le corps de la femme sans visage était étendu sur la table métallique.
— Venez ! lança le docteur Winston, en leur faisant signe d’approcher.
Le regard fixé sur le corps inerte, Garcia sentit son duvet se hérisser sur sa nuque.
— Vous avez quelque chose pour nous, doc ? demanda Hunter à mi-voix comme s’il craignait de réveiller la morte.
— Malheureusement, pas grand-chose, répondit le docteur Winston en enfilant une paire de gants de latex toute neuve. Mes gars n’ont pas rapporté une seule empreinte digitale de la maison, et vu le bonhomme auquel on a affaire, ça ne m’étonne guère.
— C’est ce que Carlos m’a dit, fit Hunter, en poussant un soupir désabusé. Même pas de fibres, rien qui puisse nous fournir un point de départ ?
— Désolé, Rob, on n’a absolument rien.
— Mais comment est-ce possible ? demanda Garcia. Le tueur a passé des heures à torturer la victime dans cette maison. Comment se fait-il qu’il n’ait laissé aucune trace derrière lui ?
— L’endroit est tellement isolé que le tueur a pu prendre tout son temps pour la torturer sans risquer d’être dérangé. Après sa mort, il a dû passer tranquillement la maison au peigne fin en s’assurant qu’il ne laissait rien traîner. C’est un méticuleux doté d’un sang-froid exceptionnel, répondit Hunter.
Le docteur Winston approuva.
— Et la fille ? demanda Hunter en inclinant la tête vers le corps. Qu’est-ce que vous pouvez nous en dire, doc ?
— Vingt-trois à vingt-cinq ans, excellente santé. Elle prenait grand soin d’elle. Son indice de masse grasse était d’environ quatorze pour cent, un chiffre d’athlète. Pas besoin de vous parler de sa tonicité musculaire, c’était sûrement une enragée des salles de gym. Ni opérations ni implants, elle avait encore ses amygdales et son appendice et ses seins étaient bien les siens. Sa peau est restée très souple malgré la rigidité cadavérique, et l’analyse du labo a montré une haute teneur en produits hydratants, émollients et lubrifiants.
— En produits quoi ? demanda Garcia, les sourcils froncés.
— En crèmes hydratantes, répliqua Hunter. Mais toutes les femmes en utilisent…
— Ça, je le sais, reprit Winston d’une voix moqueuse. Trisha, ma femme, se ruine en crèmes qui n’ont absolument aucun effet. C’est un racket sans nom si vous voulez mon avis, mais en ce qui concerne notre victime, les tests ont montré qu’elle utilisait des produits de très haute qualité, autrement dit les crèmes les plus chères… exactement comme Trisha. Il me paraît clair qu’elle gagnait très bien sa vie.
— Parce qu’elle utilisait des crèmes hydratantes onéreuses ? demanda Garcia.
— Vous avez une idée de ce qu’elles coûtent ?
Garcia fronça les sourcils, il n’en avait aucune idée.
— Une fortune, je peux vous l’assurer. Et puis, jetez un coup d’œil sur ses ongles, ceux des mains et ceux des pieds.
Hunter et Garcia s’exécutèrent. Les ongles de la jeune femme étaient effectivement très soignés.
— J’ai dû enlever son vernis à ongles, on le fait toujours, poursuivit le docteur. Une fois encore, les tests ont révélé qu’il s’agissait d’un produit de luxe. Ses ongles et son épiderme parfaitement lisse étaient entretenus par une professionnelle. Manucure et pédicure ne sont certes pas très chers, mais ça montre l’importance qu’elle attachait à son apparence. L’analyse des cheveux a montré la présence d’un autre produit de haute qualité, et à en juger par leur état, elle rendait visite à son coiffeur au moins une fois par mois.
— Elle se faisait teindre les cheveux ? demanda Garcia.
— Non, c’est une blonde naturelle. Quel qu’ait été son boulot, je dirais que le look y jouait un rôle essentiel.
— Un mari plein aux as, peut-être ?
— Pas d’alliance et pas non plus de signes qu’elle en ait jamais porté, répliqua le docteur en écartant la suggestion d’un geste bref.
— Alors elle gagnait beaucoup d’argent ?
— Ça m’en a tout l’air, oui.
— A-t-elle été violée ? demanda Hunter.
— Non, pas de rapport sexuel pendant au moins quarante-huit heures – pas de lubrifiant dans son vagin ni son anus, ce qui écarte l’hypothèse d’une pénétration avec préservatif, le tueur ne recherchait pas le plaisir sexuel.
— Des signes distinctifs ?
— Rien… elle n’a ni tatouages, ni marques de naissance, ni cicatrices.
— Ses empreintes digitales ?
— Je les ai faxées à votre capitaine hier soir, vous les aurez en rentrant au HHS1, mais j’ai un accès direct au fichier central des empreintes digitales, et il n’y a rien, elle ne figure pas dans notre système, et comme vous le savez, il est impossible de l’identifier à partir de ses dents. (Winston alla consulter rapidement une liasse de papiers sur son bureau.) Comme je le soupçonnais, elle a été droguée. J’ai retrouvé dans son estomac des traces de gamma-hydroxybutyrate, le tristement célèbre GHB.
— J’en ai entendu parler, intervint Garcia. C’est la nouvelle drogue qu’utilisent les violeurs, hein ?
— En fait, ce n’est pas vraiment une nouvelle drogue. Les gosses en prennent de petites quantités pour planer, mais une overdose produit un effet très similaire au Rohypnol, expliqua Hunter.
— C’est-à-dire une perte de conscience ?
— Exactement, confirma le docteur Winston. Quand le sujet revient à lui, il ne se rappelle plus rien de ce qui lui est arrivé sous l’effet de la drogue.
— On pourrait retrouver le fournisseur ?
Hunter secoua la tête.
— J’en doute. Le GHB est à la base un solvant utilisé comme dégraissant pour nettoyer les sols, mélangé à un produit employé pour déboucher les canalisations. N’importe qui peut en fabriquer chez soi, et on trouve les dosages sur Internet.
— Les ados mélangent des dégraissants avec des déboucheurs de chiottes et ils se shootent avec ça ? demanda Garcia, les yeux écarquillés de stupeur.
— La jeunesse a beaucoup changé depuis notre adolescence, inspecteur, répondit le docteur en tapotant l’épaule de Garcia.
— Et la cause de la mort ? demanda Hunter.
— Dysfonctionnement du cœur, du foie et des reins. Son corps n’en pouvait tout simplement plus. C’est la combinaison de la douleur atroce qu’elle avait subie mêlée à la déshydratation et à la faim. Si elle n’avait pas été en si bonne condition physique, elle n’aurait probablement tenu que quelques heures.
— Et combien de temps a-t-elle tenu le coup ?
— Entre dix et seize heures. Elle est morte dimanche soir entre vingt heures et lundi matin une heure.
— Elle a été torturée pendant seize heures d’affilée ? Mon Dieu ! s’exclama Garcia.
Un lourd silence s’ensuivit. C’est le docteur Winston qui reprit la parole.
— Nous avons aussi analysé la corde qui a servi à l’attacher aux poteaux.
— Et ?
— Là non plus, rien de spécial. Une corde de nylon ordinaire, comme on en trouve dans n’importe quelle supérette.
— Et le miroir qui lui faisait face sur le mur, il semblait neuf… est-ce qu’on peut en tirer quelque chose ?
— Pas vraiment ! On a retrouvé de très vieilles traces de l’adhésif utilisé pour fixer ce type de miroirs.
— Ce qui signifie… ? demanda Garcia.
— Que le tueur ne l’a pas acheté. Il l’a décollé d’un mur quelque part. Je ne pense pas qu’on se donnerait la peine de signaler la disparition d’un miroir, donc là encore, les possibilités que cette piste mène quelque part sont quasi nulles, soupira Hunter.
— Et le vinaigre dans le bocal ?
— Le type le plus courant qu’on trouve partout.
— Autrement dit, on n’a absolument rien ! conclut sèchement Hunter.
— Justement si, il y a quand même un indice intéressant, mais je doute qu’il vous plaise. Venez voir…
Winston traversa la pièce et prit quelques photos étalées sur un petit bureau. Hunter et Garcia étaient debout derrière lui.
— Voici la marque sur la nuque de la victime. (Le docteur montra un premier cliché sur la gauche.) Toutes les autres images que vous voyez ici viennent du dossier du Tueur au crucifix. Les tracés sont très similaires. Je suis quasi sûr qu’ils ont été réalisés par la même personne et probablement avec le même instrument – scalpel ou bistouri.
Le dernier petit espoir entretenu par Hunter que le tueur soit un imitateur de talent s’effondrait. Ces photos firent remonter un flot de souvenirs.
C’était la première fois que Garcia voyait des éléments du dossier du Tueur au crucifix. Il fut aussitôt frappé par les similitudes entre les photos.
— Pouvez-vous nous parler du dépeçage de son visage ? demanda Garcia.
— Oui, c’est là que le tueur démontre sa virtuosité, c’est d’une précision chirurgicale, la façon dont l’épiderme a été « pelé », sans léser les tissus sous-cutanés et les ligaments – un boulot vraiment remarquable ! Il a dû passer beaucoup de temps à travailler sur son visage. Je ne serais pas du tout surpris d’apprendre que ce type est un chirurgien ou qu’il exerce un métier similaire. Mais on retrouve les mêmes pratiques qu’avec notre premier tueur.
— Que voulez-vous dire ? demanda Garcia, interdit.
— Le Tueur au crucifix ôtait toujours une partie du corps de ses victimes – un œil, un doigt une oreille –, des trophées humains en quelque sorte, expliqua Hunter. C’est l’une de ses signatures, avec l’incision sur la nuque et le dépeçage de la victime. Selon le docteur, ces amputations étaient toujours d’une parfaite précision chirurgicale et apparemment elles ont été pratiquées alors que les victimes étaient encore en vie.
— On a même l’impression que le tueur a encore progressé… soupira le docteur Winston.
— Pourquoi le tueur prélève-t-il une partie du corps de ses victimes ? demanda Garcia.
— Pour garder un souvenir, répliqua Hunter. C’est souvent le cas avec les tueurs en série. Ils sont très attachés à leurs victimes. La plupart du temps, le tueur ressent une sorte de lien entre lui et sa victime. Certains de ces tueurs préfèrent prendre un vêtement, en général intime. D’autres optent pour un organe.
Garcia examina les photos.
— Je suppose que l’enquête initiale a passé en revue les médecins susceptibles d’être soupçonnés.
— Plus les étudiants en médecine, les infirmières, etc. Ça ne nous a menés nulle part, répondit Hunter.
Garcia revint auprès du corps.
— Vous dites qu’il n’y a pas de marques de naissance ni de tatouages. Quelque chose qui pourrait nous aider à identifier le corps ?
— On peut essayer le visage.
Garcia jeta un regard incrédule au docteur.
— Vous plaisantez ?
— On est au XXIe siècle, inspecteur, fit le docteur, esquissant un demi-sourire. Les ordinateurs font des miracles aujourd’hui. Les informaticiens maison sont déjà au boulot sur son visage depuis une heure et on attend un portrait reconstitué d’une minute à l’autre. Si vous avez de la chance, vous pourrez repartir avec.
— À en juger par le soin qu’elle prenait de son apparence, je dirais que c’était soit un mannequin soit une fille qui voulait faire du cinéma, suggéra Hunter.
— Ou bien une call-girl, peut-être même une actrice porno. Elles peuvent se faire un max de blé, celles-là, tu sais… renchérit Garcia.
— Comment le sais-tu ? Tu es sorti avec une star du X, c’est ça ? lui décocha Hunter en souriant.
— Hum… tout le monde sait ça.
— Mais oui, bien sûr, c’est laquelle ta préférée ?
— Je suis marié.
— Ah, c’est vrai, grosse différence, j’oubliais… Les hommes mariés ne regardent jamais de films porno. Laisse-moi deviner… Briana Banks ?
— C’est une sacrée… ! laissa échapper Garcia avant de se mordre la langue.
— Vous vous êtes fait avoir comme un bleu, « petit », intervint le docteur Winston en lui tapotant le dos.
Les deux inspecteurs examinèrent le corps étendu devant eux pendant un moment. Il avait changé. Sa peau, plus pâle, avait pris un aspect caoutchouteux et son visage mutilé ressemblait à un masque – une actrice parfaitement maquillée pour une scène de film d’horreur hollywoodien –, une image absolument démoniaque.
— On devrait aller voir cette reconstitution informatique, doc, ou bien il y a autre chose que vous voulez nous montrer ?
— Non, Rob, je crains de ne pas avoir grand-chose d’autre à vous dire sur elle.
— Vous la gardez au frais dans cette pièce ?
— Comme me l’a demandé votre capitaine… oui, on a une chambre froide ici. Espérons seulement qu’il ne faudra pas rajouter d’autres cadavres.
Hunter et Garcia appuyèrent sur le bouton d’ouverture de porte, sortirent de la salle d’autopsie et se dirigèrent vers le bureau des informaticiens sans échanger un mot.
— Je peux te poser une question ? demanda enfin Garcia.
— Vas-y.
— Comment se fait-il que personne ne t’ait cru quand tu as dit que selon toi Mike Farloe n’était pas le Tueur au crucifix ?
— Je n’ai jamais dit ça. À la fin, Bolter et mon ex-partenaire, Scott, ont admis mes arguments. Mais avec toutes les preuves trouvées dans la voiture de Farloe, plus ses aveux, il n’y avait pas grand-chose à faire. Le dossier était entre les mains du procureur. Et mes doutes, personne n’a voulu en tenir compte. (Hunter baissa les yeux au sol comme s’il se demandait s’il allait poursuivre.) La vérité, c’est peut-être que nous voulions tous en finir avec cette affaire, dit-il enfin. Ç’avait duré trop longtemps. Tout au fond de moi, j’espérais secrètement que Farloe soit le vrai tueur. Et maintenant, le cauchemar recommence.
Pour Garcia, le cauchemar ne faisait que commencer. Pour Hunter, c’était la pire espèce de cauchemar : celui qui ne s’arrête jamais.
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En écartant les hôpitaux pédiatriques et psychiatriques, il y a au total huit hôpitaux à Los Angeles, mais seuls quatre d’entre eux avaient admis des jeunes femmes non identifiées ces derniers jours. Se présentant comme le petit ami ou un collègue de travail, Alvin effectua des vérifications dans les quatre établissements sans le moindre résultat. Si Jenny avait été admise dans un hôpital, ce n’était pas à L.A.
Après avoir hésité à étendre sa recherche aux villes voisines, Santa Monica, San Diego, Long Beach, Santa Ana, il renonça : ça lui aurait pris une semaine entière, et c’était trop. Il décida donc de contacter l’inspecteur Culhane.
Mark Culhane ne se pardonnait pas d’être devenu le larbin d’un criminel, d’un baron de la drogue, mais il ne pouvait nier que l’argent tombait à pic pour lui : plus de deux fois son salaire de la brigade des stups. En retour, on lui demandait de fermer les yeux sur les grosses transactions, de faire légèrement dévier les investigations et de fournir des infos sur les enquêtes en cours. Il n’avait pas fallu beaucoup d’efforts à D-King pour recruter un Mark Culhane.
Alvin retrouva Culhane au In-N-Out Burger de Gayley Avenue, l’un de ses restos préférés. À l’arrivée de Culhane, il avait déjà englouti deux « double-double » burgers.
Culhane avait quarante-neuf ans, mesurait un mètre soixante-quinze, arborait une calvitie avancée et un énorme ventre de buveur de bière invétéré. Alvin s’était toujours demandé ce qui se passerait si Culhane devait se lancer aux trousses d’un suspect à pied…
— Salut, Culhane, assieds-toi, s’exclama Alvin en avalant la toute dernière frite.
Culhane prit place en face d’Alvin dans le petit box démodé. Il avait pris un coup de vieux depuis leur dernière rencontre, songea Alvin. Ses poches sous les yeux avaient encore gonflé. Alvin qui n’avait pas de temps à perdre en simagrées poussa une enveloppe kraft vers l’inspecteur. Celui-ci s’en saisit et l’approcha prestement de sa poitrine comme un joueur de poker qui craint qu’on voie sa main. Il jeta un bref coup d’œil à la photo qui se trouvait dedans.
— Elle a disparu, commenta Alvin.
— Et alors ? Va voir aux personnes disparues, je suis des stups, tu te rappelles ? répliqua Culhane, visiblement irrité.
— Pas de ce ton-là avec moi, Culhane ! le rabroua Alvin en avalant une gorgée de la double pinte de bière avant de la reposer devant lui.
Culhane garda le silence.
— Disons simplement que D-King a un faible pour cette petite… (Il glissa une autre enveloppe vers l’inspecteur.) Une prime exceptionnelle.
Cette fois, Culhane n’eut pas besoin de l’ouvrir pour savoir ce qu’elle contenait. Il fourra l’enveloppe dans sa poche.
— Son nom ? demanda-t-il d’un ton beaucoup plus amène.
— Jenny Farnborough.
— Elle s’est tirée ou il soupçonne autre chose ?
— On n’en est pas sûr, mais il ne pense pas qu’elle se soit tirée. Elle n’a aucune raison de s’enfuir. Et puis toutes ses affaires sont encore chez elle.
— Elle est accro à un truc ? Elle ne pourrait pas être en plein trip quelque part ?
— Je ne crois pas. Elle sniffe un rail de temps en temps, comme ça, pour se requinquer, mais ce n’est pas une junkie. D’ailleurs, elle ne travaillerait pas pour le patron si c’était le cas.
— Des petits copains, de la famille ?
— Pas de petit ami. Sa famille habite un bled de ploucs quelque part dans l’Idaho ou le Wyoming, mais elle a coupé les ponts avec eux de toute façon.
— Vous l’avez vue quand pour la dernière fois ?
— Vendredi dernier. Elle était à une fête avec le patron et quelques autres nanas. Elle est allée aux toilettes pour se remaquiller et s’est volatilisée.
— Et si elle s’était fait arrêter et qu’on la gardait au frais dans une cellule ?
— Dans ce cas, elle aurait appelé, et je ne vois pas pour quelle raison elle se ferait arrêter, mais autant vérifier de ce côté-là aussi.
— Désirez-vous quelque chose ? demanda une jeune serveuse brune en s’approchant de leur table.
— Non, ça va, merci, fit Culhane avec un geste de la main. (Il attendit qu’elle se soit éloignée.) Il y a une autre info dont j’ai besoin ?
Il se retourna vers Alvin.
— Non, je crois que c’est tout.
— Elle n’aurait pas piqué du fric ou quelque chose qui lui aurait donné une bonne raison de disparaître ?
— Pas chez nous.
— Des dettes de jeu ?
— Pas qu’on sache.
— Elle ne bossait pas pour quelqu’un d’autre, un concurrent de D-King ?
— Non, fit le gros Noir en hochant la tête. C’était une bonne fille, peut-être sa meilleure. Elle n’avait aucune raison de s’enfuir.
Il avala une autre gorgée de bière.
— Les bonnes sont en général les pires…
Cette remarque de Culhane ne fit pas sourire Alvin.
— Elle était depuis longtemps avec D-King ?
— Presque trois ans.
— Peut-être qu’elle en avait marre et qu’elle voulait arrêter.
— Tu sais que le patron se fiche pas mal que ses filles arrêtent. Si elle en avait eu marre, elle n’avait qu’à le dire. Et encore une fois, elle n’a emporté aucune de ses affaires.
— OK, donne-moi vingt-quatre heures, je vais voir si je trouve quelque chose…
Culhane se leva pour partir.
— Culhane…
— Ouais, fit l’autre en se retournant vers Alvin.
— D-King veut rester discret sur ce coup, alors s’il te plaît ne montre pas la photo à tout le monde comme si c’était une fille à poil.
Culhane acquiesça et se fraya un chemin vers la sortie pendant qu’Alvin ouvrait la carte des desserts.
Assis au volant de sa voiture, Culhane jeta un autre coup d’œil à la photo qu’Alvin lui avait donnée. La fille était canon, le genre pour lequel il fallait casquer un max de thunes. Il tapota l’autre enveloppe dans sa poche.
Salut, nouvelle voiture ! se dit-il avec un large sourire.
Culhane comprit que la fille de la photo devait avoir des ennuis. D-King était généreux avec ses filles, beaux appartements, fringues de styliste, coke à volonté, mode de vie superstar. Il n’avait jamais entendu dire qu’une seule d’entre elles se soit tirée.
Il aurait pu commencer par appeler les hostos, mais ça allait lui prendre beaucoup trop de temps. Après y avoir réfléchi quelques secondes, il tendit la main vers son portable et appela Peter Talep, un pote qui travaillait au service des personnes disparues du LAPD.
— Pete, c’est Mark, des stups, comment tu vas ? J’ai besoin d’une petite faveur…
Le service des personnes disparues du LAPD a été fondé en 1972. Ce service, responsable des investigations sur les adultes disparus pour toute la ville, compte plus de vingt-cinq enquêteurs. Parmi lesquels Peter Talep.
Talep retrouva Culhane dans l’immeuble du commissariat de la 77e Rue. Culhane avait besoin d’un bon bobard pour obtenir de Talep qu’il fouille dans la base de données des personnes disparues sans que personne ne bronche et sans faire de requête officielle. Il raconta que Jenny était l’une de ses principales informatrices sur les trafics de drogue et que depuis environ soixante-douze heures elle n’avait pas donné signe de vie. Culhane voulait que Peter utilise son accès direct à la base des hôpitaux.
— Est-ce que tu as une photo de la fille qu’on cherche ? demanda Peter.
— Malheureusement, non, c’est pour ça qu’il faut que j’épluche les dossiers avec toi. Garder des photos de nos informateurs, franchement, ça pourrait leur attirer de gros ennuis, mentit Culhane.
Si D-King voulait faire profil bas sur cette histoire, présenter la photo de Jenny à Talep n’était sûrement pas une bonne idée.
— OK, alors qu’est-ce que je dois chercher ?
— Une femme de type caucasien, environ vingt-trois, vingt-quatre ans, cheveux blonds, un physique de star, si tu vois sa photo tu ne peux pas la louper, expliqua Culhane avec un sourire entendu.
— À quand remonte ton dernier contact avec elle ?
— Vendredi dernier.
— Est-ce qu’elle a des parents dans le secteur, quelqu’un qui aurait signalé sa disparition ?
— Non, je ne crois pas. Elle vivait seule. Sa famille habite un autre État.
— Un petit ami, un mari ?
— Non.
— Donc personne n’a signalé sa disparition ? Tu es le premier ?
— Ouais, acquiesça Culhane.
— Alors si elle a disparu vendredi dernier, c’est trop tôt, fit Talep en secouant la tête.
— Comment ça, pourquoi trop tôt ?
Talep éloigna son fauteuil de l’ordinateur.
— Tous les dossiers de notre base concernent des personnes disparues qui ont été signalées par quelqu’un, famille, compagnon, collègue… Les gens apportent en général une photo et remplissent une déclaration de disparition – tu connais la procédure. Cette fiche est ensuite enregistrée dans la base de données des personnes disparues. Si personne n’a signalé sa disparition, il ne peut pas y avoir de dossier.
— D’accord, mais les patients qui sont hospitalisés sans identité ?
— Ben, c’est assez rare.
— Mais quand ça arrive ?
— Il faudrait qu’elle soit dans le coma ou qu’elle ait perdu la mémoire. Si c’est le cas, l’hôpital attend quand même en général entre sept et quinze jours avant de la déclarer à nos services comme patient non identifié. On compare alors la photo que l’hôpital nous envoie avec ce qu’on a dans la base et on cherche la fiche correspondante. Si on ne trouve rien, le patient est enregistré dans une base spéciale comme non identifié. Si elle a disparu vendredi et que personne n’a signalé sa disparition, c’est beaucoup trop tôt. Supposons qu’elle soit inconsciente dans un hôpital quelque part ou qu’elle soit amnésique, tu devras attendre qu’elle retrouve ses esprits, et rechercher dans tous les hôpitaux un patient non identifié ou bien attendre deux semaines et refaire une vérif ici avec moi.
— Merde !
— Désolé, Mark, il n’y a pas grand-chose de plus que je puisse faire.
— Tant pis, merci quand même…
Devant l’immeuble de la police, Culhane resta assis au volant de sa voiture à l’arrêt pour réfléchir aux possibilités qu’il avait. Pas question de faire la tournée des hôpitaux de L.A. juste pour retrouver une des filles de D-King. La liste des arrestations du dernier week-end venait d’être envoyée sur son fax de voiture. Six filles correspondaient à la description. Trois avaient déjà été libérées. Il pressentait qu’aucune des trois restantes ne serait celle qu’il cherchait, mais il devait vérifier.
Il dut attendre les photos encore cinq minutes. Et comme il s’en doutait, il ne vit pas sortir le visage de Jenny. Il restait une chose à faire, vérifier si elle ne s’était pas fait descendre.
Il aurait pu essayer d’obtenir l’info à la division homicide mais il y avait toujours eu des frictions entre les stups et les homicides. Leurs enquêtes se chevauchaient et se contrariaient souvent. À L.A., drogues et meurtres faisaient bon ménage, mais pas les flics.
Qu’ils aillent se faire foutre, songea Culhane. Si Jenny est morte, il n’y a qu’un endroit où la trouver, la morgue.
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Les informaticiens des services de médecine légale de la ville avaient travaillé avec un logiciel capable de reconstituer des images complètes à partir d’éléments partiels. Un programme semblable à ceux que les studios de cinéma utilisent pour leurs tout derniers films d’animation en 3D, où le dessinateur crée d’abord une sorte de carcasse filaire du personnage avant de le recouvrir d’une « peau ». Les techniciens du labo suivaient les mêmes étapes dans la modélisation, si ce n’est qu’au lieu d’une carcasse filaire, ils partaient directement du visage sans peau de la victime.
Ce procédé est surtout utilisé pour recréer une image à partir d’un squelette, par exemple dans le cas d’un corps découvert dans un état de décomposition très avancé. Dans le cas d’une victime comme Jenny Farnborough, la marche à suivre était simplifiée parce que les tissus et les muscles de son visage étaient presque intacts. L’ordinateur n’avait pas à calculer le volume des joues ni la forme de son menton ou de son nez. Il suffisait d’appliquer une couche de peau sur les tissus existants, de calculer l’âge de la peau et sa pigmentation, et Hunter et Garcia auraient leur visage.
Hunter avait raison, Jenny devait avoir été une jeune femme ravissante. Même si l’image informatisée la faisait ressembler à un personnage sorti d’un jeu vidéo, Hunter devinait sans peine les lignes douces et les traits parfaitement réguliers de son visage.
De sa voiture, en revenant de la morgue, Hunter appela le capitaine Bolter.
— Hunter, donnez-moi de bonnes nouvelles…
— Eh ben, les types du labo de la morgue sont parvenus à recréer le visage de la victime avec un de leurs logiciels, ce qui devrait nous aider à l’identifier.
— Très bien, et à part ça ?
— Pour les bonnes nouvelles, c’est à peu près tout. (Il inspira profondément.) Selon le docteur Winston, il est plus que probable que nous ayons affaire au même tueur qu’autrefois.
Silence complet. Bolter s’y attendait depuis qu’ils avaient retrouvé la marque du double crucifix sur la nuque de la victime.
— Capitaine ?
— Ouais, je suis là. C’est pire que le retour de Freddy.
Hunter était d’accord mais il s’abstint de tout commentaire.
— Je vous installe avec Garcia dans un bureau séparé, vous ne bosserez plus avec les autres inspecteurs du service. Ils ne doivent rien savoir de l’enquête.
— Ça me va tout à fait.
— La dernière chose dont j’ai besoin en ce moment, c’est d’un vent de panique sur la ville à cause d’un merdeux de reporter qui s’empare de cette histoire.
— Tôt ou tard un merdeux de reporter va s’emparer de l’histoire, capitaine.
— Alors faisons le maximum pour ce que soit le plus tard possible, OK ?
— Vous savez que nous ferons le maximum, capitaine.
— J’ai besoin que vous fassiez plus que le maximum, cette fois, Hunter. Je veux qu’on arrête le tueur et si possible LE VRAI.
Il raccrocha, hors de lui.



14
Le bureau que le capitaine Bolter avait attribué à Hunter et Garcia était situé au dernier étage du bâtiment du HHS1. C’était une grande pièce de six mètres sur quatre, avec deux bureaux se faisant face au centre. Un ordinateur, un téléphone et un fax avaient été installés sur chacun d’eux. La pièce était bien éclairée, grâce à deux fenêtres donnant sur la façade est et aux dix ampoules halogènes intégrées dans le faux plafond.
Ils furent surpris de découvrir que tous les dossiers originaux de l’affaire du Tueur au crucifix avaient déjà été rassemblés et posés sur leurs bureaux. Deux énormes piles. Un tableau de liège avait été fixé au mur sud. Les photos des sept victimes initiales du Tueur au crucifix ainsi que celle de la plus récente y avaient été punaisées.
— Et la clim, capitaine ?
Le capitaine Bolter ignora le sarcasme de Hunter.
— Est-ce que votre coéquipier vous a briefé sur la situation ? demanda-t-il en se tournant vers Garcia.
— Oui, capitaine.
— Alors vous comprenez à qui nous pourrions avoir affaire ici ?
— Oui, répondit Garcia avec un léger tremblement dans la voix.
— Parfait. Sur les bureaux vous avez tous les éléments de l’ancienne affaire, poursuivit le capitaine. Hunter, vous les connaissez par cœur. Vous avez tous deux une connexion Internet, une ligne téléphonique séparée et un fax.
Il se dirigea vers le tableau de liège.
— Cette affaire ne doit être évoquée avec personne, ni au HHS1 ni à l’extérieur. On va essayer de mettre le couvercle sur tout ça aussi longtemps que possible. (Il s’arrêta et jeta aux deux inspecteurs un coup d’œil perçant.) Quand l’affaire sera rendue publique, je veux que personne ne sache que c’est peut-être le même cinglé qui a fait ça ! martela-t-il en pointant les photos des anciennes victimes. Pas question que qui que ce soit évoque le Tueur au crucifix. Autant que je sache il est mort exécuté il y a un an. Il s’agit ici d’une affaire complètement nouvelle, je me fais bien comprendre ?
Les deux inspecteurs avaient l’air d’ados réprimandés par leur proviseur. Ils acquiescèrent sans le regarder en face.
— Vous êtes affectés exclusivement à ce dossier, rien d’autre. Je veux que vous ne pensiez qu’à ça, même dans vos rêves ! Je veux un rapport sur mon bureau à dix heures chaque matin jusqu’à ce que ce salopard soit arrêté, et c’est valable à partir de demain.
Bolter se dirigea vers la porte, s’arrêta sur le seuil, se retourna.
— Je veux être informé de tous les détails de l’affaire, bons ou mauvais. Et faites-moi une faveur, fermez à clé ce bureau, que vous soyez à l’intérieur ou dehors, je ne veux aucune fuite !
Il claqua la porte derrière lui.
Garcia se planta devant le tableau de liège et regarda les photos dans un silence macabre. C’était la première fois qu’il voyait les pièces à conviction de l’affaire du Tueur au crucifix. Découvrant la cruauté atroce de ces meurtres, il examinait ces images avec un écœurement croissant. Ses yeux absorbaient tout ce que son esprit rejetait, au fur et à mesure. Comment un être humain pouvait-il être capable de ça ?
L’une des victimes, un homme de vingt-cinq ans, avait eu les yeux enfoncés dans la tête jusqu’à ce qu’ils éclatent sous la pression. Ses deux mains avaient été écrasées au point de pulvériser les os. Une autre victime, féminine, cette fois, âgée de quarante ans, avait été éventrée et éviscérée. Une troisième, un Afro-Américain de cinquante-cinq ans, avait le cou entaillé sur toute sa longueur tandis que ses mains étaient clouées paume contre paume en position de prière. Les autres photos étaient encore plus atroces. Toute cette souffrance avait été infligée aux victimes alors qu’elles étaient encore vivantes.
Garcia se rappela le jour où il avait entendu parler de cette série de crimes. Cela faisait plus de trois ans, il n’était pas encore inspecteur à l’époque. Des études ont montré qu’il y a environ cinq cents tueurs en série actifs aux États-Unis qui font environ cinq mille victimes chaque année. Seul un très petit nombre d’entre eux obtient la couverture médiatique dont le Tueur au crucifix avait pu bénéficier. À l’époque, Garcia s’était demandé à quoi ressemblait la vie d’un inspecteur chargé d’une enquête aussi médiatisée. Suivre les pistes, analyser les indices, interroger les suspects et assembler les pièces du puzzle pour résoudre l’affaire. Si seulement c’était aussi simple…
Devenu inspecteur après qu’on eut découvert la première victime, Garcia avait suivi l’affaire attentivement. Quand Mike Farloe avait été arrêté et présenté aux médias comme le Tueur au crucifix, Garcia s’était demandé comment ce type qui ne semblait pas très intelligent avait pu échapper aux hommes du HHS1 si longtemps. Il se rappela avoir pensé que les enquêteurs ne devaient pas être très brillants.
En examinant les photos sur le tableau de liège, Garcia éprouvait un mélange d’excitation et de peur. Non seulement il était maintenant chargé d’une enquête sur un tueur en série, mais il était l’un des deux inspecteurs lancés à la poursuite du Tueur au crucifix lui-même. Ironie du sort, songea-t-il.
Hunter alluma son ordinateur et regarda un instant l’écran. Percevant le malaise de Garcia devant les photos, il lui lança :
— Tu crois que tu vas encaisser tout ça, petit ?
— Quoi ? Oui, ça va aller, rétorqua Garcia en se tournant vers Hunter. C’est un bonhomme assez spécial…
— Ça, tu peux le dire !
— Qu’est-ce qui peut pousser quelqu’un à commettre des crimes pareils ?
— Si tu veux la liste des mobiles de meurtre qu’on trouve dans le manuel, on a : la jalousie, la vengeance, le profit, la haine, la peur, la compassion, le désespoir, la quête de pouvoir, masquer un autre crime, éviter la honte et le déshonneur… (Hunter s’interrompit.) Les motivations de base des tueurs en série sont la manipulation, la domination, le contrôle, la gratification sexuelle ou simplement la bonne vieille manie homicide.
— Ce tueur-là semble y prendre son pied.
— Je suis d’accord. La gratification, mais pas d’ordre sexuel. Je dirais qu’il aime voir les gens souffrir.
— Il ?
— À en juger par la nature des meurtres, la conclusion qui s’impose, c’est que nous recherchons un homme.
— Comment ça ?
— Pour commencer, l’immense majorité des tueurs en série sont des hommes, expliqua Hunter. Les tueuses en série ont en général un intérêt purement matériel ou financier. Ce qui peut arriver aussi avec leurs homologues masculins mais beaucoup plus rarement. Les mobiles d’ordre sexuel sont les plus fréquents chez eux. Les études ont aussi révélé que les femmes criminelles tuent en général des proches, mari, membres de la famille ou personnes qui dépendent d’elles. Pour les hommes, ce sont en général des étrangers. Les tueuses en série ont aussi tendance à agir plus discrètement, avec du poison ou des méthodes moins violentes, comme l’étouffement. Les tueurs en série, au contraire, sont très portés sur les tortures et les mutilations. Quand les femmes sont impliquées dans des homicides sadiques, elles jouent en général le second rôle aux côtés d’un homme.
— Notre tueur opère seul, conclut Garcia.
— Tout semble l’indiquer en effet.
Les deux hommes gardèrent le silence. Garcia se retourna et examina de nouveau les images.
— Qu’est-ce qu’on a sur les victimes anciennes, quel type de relations entre elles ? demanda-t-il, pressé de commencer.
— On n’en a trouvé aucune.
— Quoi ? C’est impossible… fit Garcia en secouant la tête. Tu n’es pas en train de me dire que vous avez passé deux ans à enquêter sur ce meurtre sans trouver la moindre relation entre les victimes ?
— Si, c’est exactement ce que je dis. (Hunter se leva et vint se planter à côté de Garcia devant le tableau.) Regarde-les tous et dis-moi à quelle tranche d’âge appartiennent les victimes… ?
Les yeux de Garcia s’arrêtèrent sur chaque image une ou deux secondes.
— Grosso modo entre vingt et soixante-cinq ans, je dirais.
— Plutôt large, tu ne trouves pas ?
— Peut-être.
— Et le profil type des victimes ? Jeune, vieux, homme, femme, noir, blanc, blond, brun… ?
Garcia passait en revue toutes les photos.
— Tout ça à la fois, apparemment.
— Plutôt varié, tu ne trouves pas ?
Garcia haussa les épaules.
— Il y a un autre facteur que tu ne peux pas déduire de ces photos, c’est la classe sociale des victimes. Tous ces gens appartenaient à des catégories différentes – pauvres, riches, classe moyenne, croyants et non-croyants, actifs ou au chômage…
— OK, où veux-tu en venir, Rob ?
— Au fait que ce tueur n’a pas de profil type de victime. Après chaque nouvelle victime, on a passé des jours, des semaines, des mois à essayer d’établir un lien entre chacune d’elles. Lieu de travail, clubs sportifs, associations, boîtes de nuit, bars, université, lycée, collège, lieu de naissance, relations, hobbies, arbres généalogiques, tout ce que tu veux, on l’a essayé et le résultat ? Zéro pointé ! On trouvait toujours un point commun entre deux victimes, mais pas les autres, ça ne collait pas, on avait une chaîne de deux victimes qui s’interrompait et on revenait à la case départ. D’après ce qu’on sait, ces gens semblent avoir été choisis de manière complètement aléatoire. Le tueur aurait aussi bien pu les sélectionner en ouvrant un annuaire téléphonique au hasard. En fait, s’il n’avait pas gravé son symbole sur leur nuque, ces cadavres auraient pu être les sept victimes différentes de sept tueurs différents, huit avec la nouvelle. Rien n’est identique, sauf la souffrance et les tortures inouïes qu’il leur a infligées. Ce tueur est d’un genre inconnu jusqu’alors, il est unique.
— De quelle relation parles-tu quand tu dis que vous avez trouvé une connexion entre deux victimes mais pas les autres ?
— Deux des victimes habitaient South Central L.A., à quelques pâtés de maisons l’une de l’autre, mais les autres étaient éparpillées dans toute la ville.
Hunter montra deux photos :
— Deux autres victimes, la numéro quatre et la numéro six venaient du même lycée, mais elles n’y avaient pas étudié au même moment. Ce lien semblait plus accidentel que concluant. Rien de concret.
— Respectait-il un certain intervalle de temps entre ses meurtres ?
— Non, là encore, c’est le hasard qui domine, répondit Hunter. Ça va de quelques jours entre les troisième et quatrième victimes à des mois, et pour notre nouvelle affaire, plus d’un an.
— Et en ce qui concerne les lieux où on a trouvé les corps ?
— Viens, je vais te montrer sur la carte. (Hunter déplia une grande carte de Los Angeles parsemée de sept points rouges numérotés de la taille d’une pièce d’un cent.) Voici les lieux et l’ordre dans lequel on les a découverts.
Garcia prit le temps de détailler chaque point rouge. Le premier corps avait été trouvé à Santa Clarita, le second dans le centre-ville, et les cinq autres étaient éparpillés sur toute la carte. À première vue, cette répartition n’obéissait apparemment à aucun ordre.
— Encore une fois, on a essayé plusieurs ordres, plusieurs schémas. On a même fait bosser un mathématicien et un géographe là-dessus. Le problème, c’est que quand tu regardes des points éparpillés au hasard sur une feuille de papier, tôt ou tard tu commences à voir des formes et des images, rien de réel, rien qui puisse te mener quelque part, c’est juste ton esprit qui te joue des tours. La seule conclusion solide, c’est que les cadavres ont été trouvés dans Los Angeles et autour.
Garcia regarda de nouveau les photos.
— Mais où est la progression, ici ? Ils ont tous l’air aussi violents, aussi monstrueux…
Hunter approuva d’un hochement de tête.
— Comme s’il était allé tout droit aux extrêmes. Ce qui suggère que sa progression dans la violence a eu lieu plus tôt dans sa vie, conclut Garcia.
— Exactement, tu piges vite, mais tu liras tout ça dans les dossiers de l’enquête.
Hunter désigna d’un coup de menton les deux énormes piles sur le bureau de Garcia.
— Aucun de ces meurtres n’a d’ailleurs été rapide, fit Garcia les yeux toujours rivés sur les photos.
— C’est vrai. Ce type aime prendre son temps avec ses victimes. Il adore les regarder souffrir, il veut savourer leur douleur. Il prend son pied. Il ne se dépêche pas, il ne panique pas, et c’est son grand avantage sur nous.
— Quand les gens paniquent, ils commettent des erreurs, ils laissent des traces derrière eux, commenta Garcia.
— Exactement.
— Sauf notre homme ?
— Jusqu’à maintenant, non.
— Et sur ce symbole, qu’est-ce qu’on sait ? demanda Garcia en montrant une photo du crucifix gravé sur le cou d’une des victimes.
— C’est là que ça se complique. (Hunter crispa les mâchoires.) Nous avons fait intervenir un symbologue quand nous avons découvert la première victime.
— Et qu’avait-il à dire ?
— Ce symbole semble être un retour au dessin original du double crucifix, également dénommé double croix ou croix de Lorraine.
— Original ? reprit Garcia en secouant la tête.
— Le double crucifix dans sa version originale consistait en un axe vertical barré de deux traverses plus petites, de même longueur et placées à égale distance. La traverse inférieure était généralement aussi proche de l’extrémité inférieure de l’axe principal que la traverse supérieure l’était de l’extrémité supérieure.
— Pourquoi « généralement » ?
— Avec le temps, sa forme a évolué. La traverse inférieure est devenue plus longue que la traverse supérieure et les deux traverses sont maintenant plus proches de l’extrémité supérieure de l’axe vertical.
Garcia se tourna pour analyser les photos quelques secondes.
— Donc ça, c’est l’ancienne version ?
Hunter acquiesça.
— Son origine remonte, pense-t-on, à l’ère païenne. Du moins c’est à ce moment qu’elle a commencé à être utilisée. À l’époque, on la connaissait aussi sous le nom d’épée à double tranchant.
— OK, mais histoire mise à part, que signifie-t-elle ? insista Garcia avec un geste impatient de la main.
— D’un point de vue psychologique, on croit qu’elle représente une personne douée d’une double vie. L’épée à double tranchant coupe dans les deux sens, hein ? C’est exactement ça : la dualité, le bien et le mal, le blanc et le noir, tout en un. Quelqu’un qui a deux côtés totalement opposés.
— Tu veux dire un homme qui serait un citoyen parfaitement respectueux de la loi le jour et un tueur psychotique la nuit ?
— Exactement. Cette personne pourrait être un notable, un politicien, et même un prêtre multipliant les actes positifs le jour ; la nuit, il tranchera la gorge de quelqu’un.
— Mais c’est la définition de la schizophrénie qu’on trouve dans le manuel…
— Non, pas du tout, objecta Hunter. C’est une erreur que la plupart des gens font. Contrairement à une croyance répandue, les êtres atteints de schizophrénie n’ont pas des personnalités divisées. Les schizophrènes souffrent de problèmes qui touchent leurs processus de pensée, lesquels provoquent hallucinations, illusions, désorganisation de la pensée, anomalies du discours et du comportement. Ce ne sont en général pas non plus des gens dangereux. Tu veux parler de troubles dissociatifs de l’identité ou TDI. Les personnes souffrant de TDI endossent plusieurs identités ou personnalités distinctes.
— Merci, professeur Hunter ! dit Garcia, d’une voix aiguë de gamin.
— Mais je ne crois pas que notre tueur souffre de TDI.
— Et pourquoi pas ?
— Parce que les personnes atteintes de TDI perdent le contrôle quand une personnalité l’emporte sur l’autre. Notre tueur est pleinement conscient de ce qu’il fait. Il y prend du plaisir, il n’est pas en guerre avec lui-même.
Cette pensée réduisit Garcia au silence quelques instants.
— Et la signification religieuse ? Ça m’a tout l’air d’un symbole religieux…
— Eh bien, c’est là que ça se complique encore, rétorqua Hunter en massant un instant ses paupières lourdes. Les symbologues se divisent en deux camps : pour certains, la double croix fut le premier symbole de l’Antéchrist.
— Quoi ? Je pensais qu’il s’agissait d’une croix inversée…
— C’est le symbole que nous connaissons aujourd’hui. On pense que le double crucifix fut utilisé par certains des premiers prophètes pour annoncer la fin des temps, le moment où un être monstrueux surgirait pour anéantir le monde.
Garcia lança à Hunter un regard incrédule.
— Attends, tu n’es pas en train de me parler d’un type qui a « 666 » tatoué sur le front et des petites cornes, quand même ?
— Ça ne me surprendrait guère, fit Hunter en se tournant vers les photos. En tout cas, poursuivit-il, quand les prophètes annoncèrent l’avènement de cet être maléfique, ils précisèrent qu’il apporterait avec lui le symbole du mal à l’état pur. Un symbole signifiant Dieu à l’envers.
Les yeux de Garcia s’écarquillèrent de stupeur.
— Ça alors, deux croix juxtaposées, dit-il en comprenant finalement. Une en haut et l’autre en bas ?
— Gagné ! Le symbole de Jésus auquel s’oppose le même symbole de Jésus. L’Antéchrist.
— Donc nous pourrions vraiment avoir affaire à un fanatique religieux ?
— Un fanatique antireligieux, corrigea Hunter.
S’ensuivit un silence de quelques secondes.
— Et quelle est la deuxième ? demanda Garcia.
— Comment ?
— Tu as parlé de deux théories concernant les significations religieuses. Quelle est la deuxième ?
— Tu vas avoir du mal à le croire… Le tueur pourrait s’imaginer qu’il est le second Messie.
— Quoi ? Tu plaisantes ?
— J’aimerais bien. Pour certains historiens, le double crucifix des origines n’est pas une double croix inversée, mais la juxtaposition de deux croix verticales qui signifierait le deuxième fils de Dieu. Le second Messie.
— Mais ce sont deux théories totalement contradictoires. Selon l’une, c’est l’Antéchrist, selon l’autre, c’est le second Christ…
— C’est vrai, mais rappelle-toi, ce ne sont que des théories basées sur ce que le symbole de la double croix pourrait signifier pour des historiens. Ça ne veut pas forcément dire qu’elles s’appliquent à notre tueur. Pour ce qu’on en sait, il aurait aussi bien pu choisir ce symbole parce qu’il le trouvait séduisant.
— Y a-t-il des groupes religieux, des sectes qui utilisent ce double crucifix ?
— Cette forme particulière de croix, avec les deux traverses près du sommet de l’axe vertical a servi, au cours des siècles, à divers groupes, religieux ou non. Il figure même sur le logo de l’Association américaine pour la santé respiratoire…
— Et l’ancien dessin, celui qu’utilise notre tueur ?
— Il faudrait remonter un siècle en arrière pour trouver un lien quelconque. Et rien qui soit pertinent pour notre affaire.
— Ton intuition dans tout ça, elle te dit quoi ?
— Dans cette affaire, l’intuition n’a aucune valeur, j’ai fini par le comprendre.
— Allez, arrête de me faire marcher. J’ai entendu dire que tu avais un flair imbattable ! reprit Garcia.
— Mais, dans ce cas, je ne suis sûr de rien. Ce tueur a montré le fonctionnement psychologique aberrant commun à la plupart des tueurs en série. Certains de ses actes rappellent tellement les schémas classiques de comportement qu’on a parfois l’impression qu’il veut se faire passer pour l’archétype du tueur en série.
Hunter se renversa en arrière et ferma les yeux quelques instants.
— Parfois, je me dis qu’on a affaire à un fanatique religieux, d’autres fois, que c’est une sorte de génie criminel qui joue au chat et à la souris, qui tire les ficelles pour nous envoyer sur de fausses pistes. Il joue un jeu dont il est seul à connaître les règles et il les change chaque fois que ça lui chante.
Hunter inspira profondément et bloqua sa respiration quelques secondes.
— Quel qu’il soit, c’est un type très intelligent, très malin, très méthodique et aussi froid qu’un glaçon. Il ne sait pas ce qu’est la panique. Maintenant, nous devons nous concentrer sur la nouvelle victime, peut-être nous mènera-t-elle jusqu’à lui…
Garcia approuva.
— D’abord, il faut faxer sa photo à toutes les agences de mannequins et d’actrices de la côte ouest. Si on avait l’identité de la victime, ce serait un énorme atout.
— C’est clair, on va le faire, mais on doit d’abord vérifier quelque chose.
— Quoi ?
— Tu te souviens de ce que le docteur Winston a dit sur la victime ?
— À propos de quoi ?
— De son addiction à la gym.
Garcia sourit.
— Bonne idée !
— Seul problème, il doit y avoir plus de mille salles de gym disséminées dans toute cette fichue ville…
— Vraiment ? demanda Garcia, ébahi.
— Mais oui, on est à L.A., la ville où même pour obtenir un boulot de serveuse, tu dois avoir un look d’enfer. La forme est un énorme business ici.
— Dans le pays du monde qui compte le plus d’obèses ?
— Tstt, tstt, L.A., c’est la capitale du corps bodybuildé, point barre.
Hunter sourit d’un air niais en gonflant ses biceps.
— Ouais, dans tes rêves…
— En tout cas, on devrait vérifier les salles de gym les plus connues. (Hunter se tut quelques instants.) Le docteur a dit qu’elle utilisait des cosmétiques hors de prix, non ? Qu’elle dépensait beaucoup d’argent pour soigner son look ?
— Et je parie qu’avec un corps comme le sien, elle aimait qu’on la remarque, le coupa Garcia.
— En effet…
— Si tu voulais arborer un corps parfait, quelle salle de gym choisirais-tu ? Puisque c’est toi l’expert… demanda Garcia d’un ton moqueur.
— Eh ben, sans doute Gold’s Gym. Il y a deux salles à Hollywood où on trouvera plein de gens riches et branchés, et puis il y a la célèbre Gold’s Gym d’Arnold Schwarzenegger à Venice Beach.
— Je crois qu’on devrait aller y faire un tour.
— Exact. Imprime-moi cette image, on va leur rendre une petite visite.
Alors que Hunter allait ouvrir la porte du bureau, la sonnerie de son portable retentit.
— Allô, ici l’inspecteur Hunter…
— Bonjour, Rob, est-ce que je vous ai manqué ? demanda une voix déformée et métallique.
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Garcia avait presque atteint l’escalier quand il remarqua que Hunter n’était pas derrière lui. Il se retourna. Debout devant la porte de leur nouveau bureau, Hunter avait son portable collé à l’oreille droite. À son expression, Garcia comprit que ça n’allait pas.
— Rob, qu’est-ce qu’il y a ?
Hunter ne répondit pas, se contentant de hocher la tête – un léger mouvement, mais suffisant pour que Garcia comprenne ce qui se passait.
— Putain ! siffla Garcia entre ses dents, rejoignant Hunter en trois enjambées.
Il plaqua son oreille contre le téléphone pour tâcher d’entendre la conversation.
— Je crois que vous avez admiré ma dernière œuvre ?
L’esprit de Hunter cessa brutalement de fonctionner, son cœur battait à cent à l’heure comme un moteur qui s’emballe.
— Puis-je espérer une réponse, Rob ?
Ça faisait presque deux ans que Hunter n’avait plus entendu cette voix robotisée.
— Non, pourquoi m’auriez-vous manqué ? répliqua Hunter d’une voix calme.
Rire.
— Eh bien, l’excitation… l’aventure, après tout, je donne un vrai sens à votre job, non ?
— Pour être sincère, j’espérais que vous étiez mort.
Nouveau rire.
— Oh, allons, Rob, je sais que vous ne croyiez pas vraiment avoir attrapé le tueur…
Hunter revint dans le bureau, Garcia toujours sur ses talons.
— Alors, c’était juste une autre de vos victimes ?
— Je ne l’ai pas tué.
— Vous l’avez piégé, ce qui revient à peu près au même.
— En fait, je vous ai fait une faveur. Ce n’était qu’une ordure parmi tant d’autres… un pédophile.
Malgré sa haine, Hunter savait que plus il faisait parler le tueur, plus il avait de chances de provoquer une erreur, un lapsus.
— Alors, vous avez décidé d’interrompre votre retraite ?
Le rire fut plus enthousiaste cette fois.
— Je crois qu’on peut le formuler comme ça.
— Et pourquoi maintenant ?
— Patience, tout sera révélé en temps et heure, Rob. J’aimerais vraiment prolonger cette discussion, mais vous savez que je ne peux pas. Je voulais seulement m’assurer que vous aviez compris que le jeu avait repris, mais ne vous en faites pas, je vous rappellerai très vite.
Avant que Hunter ait pu ajouter un seul mot, son interlocuteur avait raccroché.
— Merde !
— Qu’a-t-il dit ? demanda Garcia alors que Hunter fourrait son portable dans sa poche.
— Pas grand-chose.
— Alors, il n’y a plus aucun doute, c’est lui, c’est le Tueur au crucifix.
Hunter ne put répondre que d’un hochement de tête, l’air vaincu.
— On ferait mieux d’en parler au capitaine.
Hunter sentit une certaine excitation dans la voix de Garcia.
— Je vais l’appeler de la voiture ; on doit aller vérifier ces salles de sport. Prends le volant.
La conversation de Hunter avec le capitaine Bolter fut brève. Il lui dit qu’il avait appelé quelques salles de sport et lui parla du coup de fil avec le tueur. Le capitaine avait hésité à faire poser un dispositif d’écoute et de localisation sur le téléphone de Hunter mais ils avaient déjà essayé et ça n’avait rien donné. Le tueur avait utilisé un brouilleur qui renvoyait vers vingt localisations possibles autour du globe. Jusque-là, tous leurs stratagèmes avaient échoué.
Leurs visites aux salles de gym de Hollywood ne donnèrent aucun résultat. Ni les filles de l’accueil ni les coachs ne connaissaient une femme ressemblant au portrait-robot généré par ordinateur. Ils auraient eu besoin d’un mandat et de nombreuses heures pour éplucher les dossiers des bases de données des divers clubs, sans la moindre assurance de résultat.
Le Gold’s Gym de Venice Beach est sans doute la plus célèbre salle de sport au monde. Elle a conquis sa réputation en 1977 avec le film Arnold le Magnifique, où Schwarzenegger tient le rôle principal. Que vous soyez un bodybuilder professionnel, une star de cinéma ou une personnalité, le Gold’s Gym de Venice Beach est l’endroit à fréquenter si vous voulez exhiber vos abdos. Mais, pour Hunter et Garcia, la pêche s’avéra nulle. Personne ne reconnut la jeune femme sur la photo.
— Pas question de faire le tour de L.A. pour vérifier tous les clubs de gym, s’impatienta Garcia en revenant à la voiture.
— Je sais, on avait peu de chances que ça marche mais il fallait essayer, fit Hunter d’un ton las en se frottant les yeux.
Cette nouvelle nuit d’insomnie commençait à se faire durement sentir.
— Et maintenant, on continue avec les agences de mannequins et de casting ?
— Pas encore. (Hunter était perdu dans ses pensées.) Le docteur Winston était convaincu que notre victime avait de l’argent et qu’elle en dépensait beaucoup pour se faire belle, tu te souviens ?
— Ouais et alors ?
— Si elle avait été aspirante actrice ou mannequin…
— Elle n’aurait pas roulé sur l’or, c’est clair, conclut Garcia qui avait compris où Hunter voulait en venir.
— Tu commences à devenir bon à ce petit jeu, tu n’as jamais songé à devenir inspecteur ? ironisa Hunter.
Garcia leva sa main droite et pointa un énergique doigt d’honneur vers son partenaire.
— Il y a quelqu’un d’autre à qui j’aimerais rendre une petite visite.
— Qui ? demanda Garcia, intrigué.
— Si elle nourrissait le rêve de devenir actrice ou mannequin, il lui restait une possibilité de gagner beaucoup d’argent en faisant autre chose. Tu l’as toi-même évoquée.
Garcia fronça les sourcils. Quelques secondes plus tard, il claquait des doigts et se retournait, ravi, vers Hunter :
— Call-girl ! s’exclama-t-il triomphant.
Hunter lui sourit d’un air approbateur.
— Et je connais le type avec qui nous devrions en causer.
— Alors on y va ! répondit Garcia avec impatience.
— Pas maintenant, il ne sort que le soir – tu as des projets pour ce soir ? lui lança Hunter avec un clin d’œil.
— C’est une proposition malhonnête ?
Ce fut au tour de Hunter de faire un doigt d’honneur à Garcia.
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George Slater quitta son bureau du prestigieux cabinet d’avocats Tale & Josh comme d’habitude, à dix-huit heures trente. Son épouse Catherine savait qu’elle ne dînerait pas avec lui ce soir-là, car le mardi, George jouait au poker.
Sans être beau, George Slater était un homme d’apparence agréable. Le genre qui n’aurait attiré l’attention de personne dans une foule par son aspect physique, même si on ne pouvait lui dénier un certain charme. Grand et longiligne avec des yeux et des cheveux brun foncé, il portait des costumes d’une élégance impeccable masquant une silhouette un peu trop mince.
Après avoir quitté son bureau, George s’installa au volant de son 4 x 4 Mercedes Classe M et se dirigea, en écoutant les infos à la radio, vers une petite garçonnière qu’il louait dans le quartier de Bell Gardens. Il avait trouvé l’appartement sur Internet et conclu l’affaire directement avec le propriétaire en évitant de passer par une agence. En échange de sa discrétion, George avait proposé de payer un an de loyer d’avance en liquide.
Deux exemplaires d’un contrat rédigé à la main et un reçu pour la somme versée étaient les seuls documents attestant de cette transaction. Pas de contrat édité ou enregistré sur ordinateur, pas de traces. Même le nom du locataire sur le contrat était fictif : Wayne Rogers. George ne laissait rien au hasard. Personne ne pourrait remonter jusqu’à lui.
L’appartement était situé dans une rue très calme, juste en lisière du parc de Bell Gardens, ce qui convenait parfaitement à George. Ses allées et venues passaient inaperçues, et grâce au parking souterrain de la résidence, il échappait aux rares regards indiscrets.
L’appartement qui se composait de deux pièces n’était pas très spacieux mais il remplissait parfaitement sa fonction avec une déco réduite au minimum. La porte d’entrée donnait directement sur un petit living peint en blanc ; un canapé en cuir noir disposé contre le mur de droite faisait face à un mur blanc. Ni télé, ni tableaux, ni tapis. En fait, hormis le canapé, le seul autre meuble du living était un porte-revues. La cuisine exiguë était d’une propreté impeccable. La cuisinière n’avait jamais servi. Le frigo contenait en tout et pour tout douze canettes de bière, quelques tablettes de chocolat et une brique de jus d’orange. De toute évidence, l’appartement était inhabité. Au bout d’un petit couloir, on trouvait une grande chambre dans laquelle, face à la porte, trônait un lit extravagant surmonté d’un prétentieux baldaquin en fer forgé. À gauche du lit, une penderie à portes-miroirs coulissantes. L’éclairage de la pièce était commandé par un variateur, que Slater avait baptisé « variateur d’humeur ». C’était la pièce la plus importante de l’appartement.
George referma la porte, posa son attaché-case par terre et alla chercher une bière dans le frigo qu’il décapsula avant d’en avaler goulûment quelques gorgées. Le liquide jaune et mousseux était glacé, il commença à se détendre et à oublier une journée accablante de chaleur. Après avoir bu la moitié de la canette, il se renversa dans le canapé et sortit son deuxième portable. Très peu de gens en connaissaient le numéro. Sa femme n’était pas au courant. George but une nouvelle gorgée de sa bière glacée avant de relire le dernier message reçu. Je serai chez toi vers 21 h 15. Vivement ce soir !
Le message n’était pas signé, mais ce n’était pas nécessaire. George, ou Wayne comme il se faisait appeler, savait exactement de qui il provenait : Rafael.
Un jeune et beau Portoricain d’un mètre quatre-vingt-cinq que George avait rencontré par l’intermédiaire d’une agence d’escort-boys un an plus tôt. Au départ leur relation était restée strictement professionnelle mais une liaison amoureuse n’avait pas tardé à prendre le relais. Rafael s’était épris de George qui, malgré ses sentiments très forts pour le jeune homme, ne se considérait pas, pour l’instant, comme amoureux.
George jeta un coup d’œil à sa montre – vingt heures dix. Encore une heure à patienter avant l’arrivée de son amant. Il termina sa bière et décida qu’il était temps de prendre une douche.
Tandis que la colonne à jets massait son corps fatigué, George luttait contre une culpabilité croissante. Il aimait sa femme Catherine et il prenait du plaisir à lui faire l’amour les rares fois où elle y était disposée. S’ils étaient restés en Alabama, peut-être les choses eussent-elles été différentes, mais L.A. lui avait offert quelque chose de nouveau. Si, de nos jours, la bisexualité est considérée par beaucoup comme normale, ce n’était certainement pas le cas pour Catherine.
Catherine Slater, née Catherine Harris à Theodore, Alabama, avait reçu une éducation plus que stricte dans une famille très religieuse. C’était une pratiquante assidue et, quand elle en avait la possibilité, elle allait presque chaque jour à la messe. Ses actes étaient dictés par des convictions rigides et intransigeantes : pas de sexualité avant le mariage et même après, le plaisir charnel ne devait en aucun cas être la finalité de l’union physique.
Catherine et George s’étaient connus à l’université de l’État d’Alabama pendant leur première année de droit. Les deux jeunes étudiants brillants avaient très vite sympathisé, et leur relation s’était rapidement muée en une frustrante histoire d’amour sans sexe. Aveuglé par son irrésistible désir, George avait demandé Catherine en mariage un mois après qu’ils eurent obtenu leur diplôme.
Peu de temps après, il était recruté par Tale & Josh, un très renommé cabinet d’avocats de Los Angeles. Pour la jeune femme, L.A. était une ville violente et dépravée où le sexe, les drogues et l’argent régnaient en maîtres, mais après deux mois de discussions et de promesses, elle admit enfin que cette opportunité de carrière était trop tentante pour la laisser échapper.
Catherine n’attachait aucune importance au fait que sa carrière n’ait rien à gagner à ce déménagement. Elle n’avait au fond jamais nourri de grandes ambitions professionnelles. Ses parents l’avaient élevée pour être une bonne mère de famille, s’occuper de sa maison, de ses enfants et de son mari, et c’était exactement ce qu’elle voulait. Elle se disait aussi que George ne serait pas plus séduit qu’elle par L.A. et qu’au bout d’un ou deux ans la vie de jeune cadre prospère dans une grande ville trépidante le lasserait. Elle se trompait.
Après avoir gagné sa deuxième affaire pour son nouveau cabinet, George fut invité par son client à une soirée très privée pour célébrer leur victoire. N’amenez pas votre épouse. Vous vous amuserez bien plus tout seul, si vous voyez ce que je veux dire.
George fut intrigué par cette mystérieuse invitation. Il donna à Catherine l’excuse classique – il rentrerait tard pour cause de dossier à boucler – et se présenta à l’adresse fournie, une luxueuse résidence de Beverly Hills. Ce qu’il découvrit changea à jamais sa vie.
L’unique expérience que George avait du porno remontait au lycée. L’un de ses copains s’était procuré une vieille cassette vidéo et quelques magazines pour adultes, durant un week-end où ses parents s’étaient absentés. George ne l’avait jamais oublié, mais là, il ne s’agissait pas d’un film ou de corps sur papier glacé. En quelques minutes, George découvrit à la fois le sexe SM, l’échange de partenaires, le voyeurisme, l’art de la fessée, l’esclavage sexuel, les « douches dorées », toutes choses dont il n’aurait jamais osé rêver. Il découvrit un monde dont il ne soupçonnait pas l’existence en dehors des films et revues porno. Sexe et drogues à volonté, sans limites, dans un lieu où tous ses fantasmes pouvaient se réaliser, où il pouvait donner libre cours sans honte à ses désirs sexuels les moins avouables. C’était là, dans une chambre obscure de la résidence, que George avait eu sa première expérience sexuelle avec un autre homme et il avait aimé ça. Ensuite, cette nouvelle vie clandestine était devenue une addiction. Il adorait les soirées, les gens, le secret qui enveloppait tout ça.
George se sécha lentement avant d’enrouler la serviette autour de sa taille. La pensée de l’arrivée toute proche de Rafael l’excitait de plus en plus. Dans la cuisine, il s’empara d’une autre bière et jeta un coup d’œil à la pendule murale. Vingt heures quarante-cinq – ce ne serait plus très long maintenant. Il hésita à se rhabiller mais l’idée d’accueillir son amant vêtu d’une simple serviette de bain lui plaisait.
Ils aimaient beaucoup les jeux de rôles, et George avait une histoire toute prête pour ce soir. Dans la chambre, il ouvrit une des portes-miroirs de la penderie pour faire apparaître une étonnante panoplie d’accessoires SM, fouets, chaînes, cordes, bâillons, lanières de cuir, menottes, tout ce que son imagination lui suggérait.
Il choisit soigneusement les jouets dont il avait besoin pour son scénario et les disposa sur le lit. Son excitation commençait à se voir sous sa serviette, mais il fut interrompu par quelqu’un qui frappait à la porte. Un coup d’œil à sa montre : Vingt heures cinquante-trois. Il est en avance, songea-t-il, aussi impatient que moi, sans doute.
George ne put s’empêcher d’arborer un éclatant sourire en ouvrant la porte.
— Qui êtes-vous ?
Son sourire s’évapora, remplacé par un froncement de sourcils étonné.
La réponse prit la forme d’un coup de poing à l’estomac, puissant et précis. George se tordit de douleur, soudain asphyxié, les yeux écarquillés de terreur. Plié en deux, essayant en vain d’inspirer, il fit un pas en arrière, mais cela ne suffit pas pour éviter le deuxième, un violent coup de pied à l’entrejambe. Au moment où le pied de l’agresseur percuta les parties génitales de George, celui-ci tomba en arrière, sa serviette de toilette dénouée glissant à terre. George voulut parler, rendre les coups, mais ses forces l’avaient abandonné.
L’intrus ferma calmement la porte de l’appartement et s’approcha du corps plié en deux au sol. George n’avait pas la moindre idée de ce qui lui arrivait. Incapable d’articuler, il gémissait en cherchant un second souffle qui ne venait pas. Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand il vit la seringue approcher. D’un geste vif, l’intrus la plongea dans le cou de George, et tout d’un coup, il n’y eut plus de douleur, plus de lutte. Seulement le noir.
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Chris Melrose travaillait pour le département médico-légal du comté depuis trois ans. Sa fascination pour la mort et tout ce qui l’entourait remontait à l’enfance. Il avait projeté de devenir expert médico-légal, mais ses résultats scolaires médiocres l’avaient empêché d’entrer à l’université.
Chris avait d’abord travaillé à la morgue comme homme à tout faire. Il s’occupait de la coordination avec les entreprises de pompes funèbres, du doublage de l’intérieur des cercueils ou encore de la préparation des corps. Mais ce n’était pas suffisant. Chris voulait la vie dont il avait toujours rêvé, les éponges tachées de sang, les tables en inox, l’odeur âcre et irrésistible de la mort. Il voulait travailler avec des cadavres à l’état brut, dans l’état où ils étaient en arrivant, avant d’être nettoyés et apprêtés pour les obsèques. Après s’être porté candidat à presque tous les emplois subalternes de la morgue du comté, il se vit enfin proposer un poste de laborantin. Parmi ses nouvelles corvées figuraient le nettoyage des salles d’autopsie, le déplacement des corps depuis ou vers les chambres froides, la supervision de la propreté et du bon état de marche de tous les ustensiles et équipements. Les médecins légistes de la morgue n’avaient jamais vu quelqu’un prendre autant de plaisir à ce genre de tâches. Chris avait su gagner l’estime de tous. Ce qu’il aimait plus que tout, c’était assister aux autopsies. Et tous les médecins l’y autorisaient.
Quand il était de service le soir, Chris travaillait de dix-neuf heures trente à sept heures trente du matin. Il prenait sa première pause juste avant minuit. Le temps d’allumer une cigarette, d’avaler une banane et une tartine enduite de beurre de cacahuète et de miel.
Chris tira une dernière bouffée de sa cigarette et projeta le mégot en l’air, le regardant décrire une fine courbe orangée. Il se leva du petit banc sur lequel il s’était assis, froissa son sachet de plastique vide et revint lentement vers l’entrée de service de la morgue. Une main rude s’abattit sur son épaule gauche.
— Salut, Chris !
— Bon sang ! sursauta Chris en se retournant pour affronter l’auteur de cette mauvaise blague, le cœur battant à tout rompre. Tu es cinglé ? Tu m’as fichu une de ces trouilles !
Mark Culhane gratifia Chris d’un sourire confus répété avec soin.
— Si j’avais un flingue sur moi, tu serais peut-être mort à l’heure qu’il est. Comment fais-tu pour rester en vie à surgir comme ça derrière les gens ? demanda Chris en posant une main sur sa poitrine où son cœur battait toujours aussi vite.
— Je suis inspecteur, j’adore surprendre les gens, fit Culhane en souriant de plus belle. En plus, qu’est-ce que tu ficherais avec un flingue ? Tous les gens à qui tu as affaire sont déjà morts.
— Tout le monde est armé de nos jours, surtout à L.A., vu ? Ça fait un moment que tu n’es pas passé, qu’est-ce que tu veux ?
Chris avait trente ans passés, des cheveux filasse châtain foncé coupés assez court et quelques kilos de trop. Il avait surtout d’étranges yeux bruns de chat, un teint rubicond et un nez proéminent.
— Oh, Chris, ce n’est pas une façon d’accueillir un vieil ami…
Chris ne répondit rien. Il se contenta de hausser les sourcils, attendant que Culhane parle.
— Il faut que je vérifie les nouveaux arrivants, ceux de ces derniers jours, déclara enfin Culhane.
— Les arrivants, tu veux dire les macchabées ?
— Quoi d’autre, gros malin ?
— Pourquoi tu ne remplis pas une demande officielle, tu es flic, non ?
— Il s’agit d’une amie, ça n’a rien d’officiel.
— Une amie ? répondit Chris d’un ton sceptique.
— Tu veux devenir inspecteur ? Qu’est-ce que c’est que ces questions à la noix ? Montre-moi juste les corps, OK ?
— Et si je te disais que je ne peux pas le faire parce que le règlement l’interdit ?
Culhane entoura le cou de Chris de son bras droit et l’attira vers lui.
— Ben, ça me foutrait en rogne, et tu ne veux sûrement pas que je me fâche, hein ?
Silence.
Culhane resserra sa prise.
— C’est bon, c’est bon, j’y retournais de toute façon, capitula Chris d’un ton plaintif en levant les mains.
— Ça, c’est un bon gars, fit Culhane en relâchant sa prise.
Ils revinrent tous deux vers la morgue en silence. L’avantage de rendre une petite visite à Chris à cette heure était que Culhane évitait de passer par l’entrée principale. Le bâtiment était pratiquement désert, pas besoin de montrer d’insigne, pas de papiers à signer – pas de soupçons.
Chris pressa six chiffres sur le digicode électronique et la lourde porte métallique s’effaça devant eux.
— Attends-moi ici, je reviens tout de suite, dit-il avant de disparaître dans les profondeurs du bâtiment laissant Culhane sur le seuil, l’air intrigué.
Moins d’une minute plus tard, Chris était de retour, vêtu de la combinaison blanche standard des employés de la morgue.
— Enfile ça, c’est la plus grande que j’ai trouvée, ça devrait aller.
— Tu plaisantes ?
Chris voulait à tout prix éviter qu’on découvre qu’il avait fait entrer un étranger dans le bâtiment sans qu’il ait été dûment enregistré à l’entrée, même si cet étranger était un flic. Il longea le couloir désert du rez-de-chaussée suivi de Culhane, franchit une double porte battante et monta l’escalier jusqu’au premier étage. Culhane avait trop souvent emprunté ce dédale de couloirs. L’ambiance du lieu lui soulevait le cœur à chaque fois. Il aurait refusé de l’admettre, mais il était soulagé de ne pas être seul. Ils s’arrêtèrent devant la dernière porte au fond du couloir.
Après chaque autopsie, les corps étaient transportés dans la chambre froide, également surnommée « grand frisson » par les employés de la morgue. Dans les compartiments alignés sur le mur ouest de cette grande pièce réfrigérée, on pouvait entreposer plus de cinquante corps. Culhane et les autres inspecteurs de la brigade des stups avaient eux aussi donné un surnom à cette pièce : « les rayons de la mort ».
Chris verrouilla la porte derrière lui afin qu’ils ne soient pas dérangés et alla de l’autre côté de la pièce vers le bureau sur lequel se trouvait l’ordinateur.
— OK, on va faire la recherche… homme ou femme ? demanda-t-il illico.
Plus vite il se débarrasserait de Culhane, mieux ça vaudrait.
— Femme.
— Elle est blanche, noire… ?
— Caucasienne, blonde, yeux bleus, mince, très séduisante.
Chris esquissa un sourire gêné.
— OK, à partir de quelle date tu veux chercher ?
— Essayons depuis vendredi dernier.
Chris regarda instinctivement sa montre.
— Ça ferait… le 1er juillet, c’est ça ?
— Ouais, exact.
— Très bien.
Chris saisit l’information et pressa « Entrée ». En moins de cinq secondes, le logiciel renvoya la réponse.
— On a seize possibilités. Tu as son nom ?
— Oui, Jenny Farnborough, mais je suis sûr qu’elle n’apparaîtra pas sur ton écran.
Chris parcourut rapidement la liste.
— Non, en effet, elle n’est pas sur cette liste.
— Pas de corps féminins non identifiés ?
Chris relut la liste.
— Si, on en a quatre.
— On va vérifier.
En quelques clics de souris, ils avaient une feuille avec les noms.
— OK, on va aller voir, fit Chris en se dirigeant vers les compartiments réfrigérés.
Ils s’arrêtèrent devant la porte numérotée C11, c’était la première sur la liste. Il leur fallut un peu plus de cinq minutes pour passer en revue les quatre corps non identifiés. Jenny Farnborough n’en faisait pas partie.
— Tu m’as montré tous les corps ? Je veux dire, il y a une autre chambre froide dans le bâtiment ? demanda Culhane.
— Oui, il y en a une autre au sous-sol, mais je n’y ai pas accès, répondit Chris.
— Comment ça, pourquoi ?
— C’est un périmètre protégé.
— Un périmètre protégé dans une morgue, pourquoi ?
Chris était heureux d’apprendre à un inspecteur du LAPD quelque chose qu’il ignorait.
— Certains cas présentent des risques pour la sécurité : irradiation, empoisonnement, menace de contamination élevée… Dans ce cas, l’autopsie est conduite dans le périmètre protégé par le médecin légiste en chef.
— Et tu sais s’il y a un corps en bas, en ce moment ?
— Le docteur Winston y a pratiqué une autopsie hier soir. Il est reparti très tard. Le corps n’est pas passé par cette pièce, donc je suis sûr qu’il est resté en bas.
— Mais il va bien revenir au frigo, non ?
— Au frigo ?
Chris fronça les sourcils.
— Enfin, ici !
Il y avait une pointe d’irritation dans la voix de Culhane.
— Non, cette pièce a sa propre chambre froide. Le corps peut y rester indéfiniment.
La réponse de Chris accrut encore l’irritation de l’inspecteur.
— Tu es sûr que tu ne peux pas me faire entrer dans cette pièce ?
— Impossible, seul le docteur Winston a la clé et il la garde toujours sur lui.
— Il n’y a pas moyen d’entrer sans la clé ?
— Oh là, non ! La porte est équipée d’une alarme et il y a une caméra sur le mur. Sans autorisation, tu n’entreras pas.
— Combien de corps y a-t-il en bas ?
— Un seul, d’après ce que je sais.
— Tu as une photo ou un dossier sur ton ordi ?
— Non, le docteur Winston est seul à accéder aux dossiers des corps entreposés dans le périmètre réservé. Ils ne sont même pas enregistrés dans la base de données principale avant qu’il n’ait donné son autorisation. Quoi qu’il en soit, si j’avais une photo du corps, je ne crois pas que ça t’aiderait.
— Et pourquoi ça ?
— Eh ben, d’après ce qu’on dit, il n’est pas identifiable, apparemment il n’aurait pas de visage.
— Quoi ? Vraiment ?
— C’est ce qu’on m’a dit.
— Décapité ?
— Je n’en suis pas sûr. J’ai juste entendu qu’il n’avait pas de visage. Peut-être arraché par un coup de fusil à canon scié. Ça arrive, fit Chris en secouant la tête.
Mark Culhane s’accorda quelques instants pour réfléchir à la situation. Les probabilités que le corps entreposé dans la chambre froide interdite soit celui de Jenny Farnborough étaient très minces. Il ne voyait pas d’intérêt à s’obstiner.
— Merci, Chris. Encore une faveur, tu veux ? Garde un œil sur les corps qui ressemblent à ma description, si tu remarques quelque chose, appelle-moi, c’est important.
Culhane tendit une de ses cartes à Chris, qui la fixa quelques secondes.
— Bien sûr. Tout pour le LAPD.
— Il faut que j’y aille. Ça ne t’ennuie pas que je ressorte par la porte par laquelle on est entrés ?
— Non, aucun problème. Il faut que je redescende avec toi, la sortie est codée.
Ils quittèrent la chambre froide et redescendirent en silence. Alors qu’ils atteignaient la porte, Culhane ôta la blouse blanche et la tendit à Chris qui composa le code sur le cadran métallique. Culhane était soulagé de se retrouver dehors.
Assis à son volant, il alluma une cigarette. Il y avait deux autres morgues à Los Angeles, une à Santa Clarita et une à West Lancaster, mais il n’était pas sûr que ça vaille la peine de faire tout ce chemin. Il termina sa cigarette et décida qu’il avait fait tout son possible pour retrouver cette Jenny Farnborough. Ce n’était qu’une pute de luxe après tout. Le lendemain matin il appellerait Alvin pour le mettre au courant. Pour l’instant, il avait des choses plus importantes à faire.
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Sunset Boulevard Ouest est l’une des plus célèbres artères de Los Angeles, mais sa partie la plus connue est la section de deux kilomètres et demi comprise entre Hollywood et Beverly Hills, qu’on a surnommée « Sunset Strip ». Le Strip compte les clubs de rock, restaurants, boutiques et boîtes de nuit les plus branchés de Hollywood. C’est « le quartier qu’il faut avoir vu à L.A. », depuis le début des années soixante-dix. Chaque soir, les façades s’illuminent de centaines de néons bigarrés et la multitude de voitures qui remontent le boulevard surpeuplé roulent quasiment au pas. Les authentiques célébrités s’y mêlent aux stars virtuelles, aux touristes et curieux ainsi qu’aux sordides marchands de sexe : le Sunset Strip est sans aucun doute l’endroit à voir si vous cherchez de l’action dans la Cité des Anges.
— Au fait, tu peux me rappeler qui on vient voir ici, cette fois ? demanda Garcia à Hunter au moment où celui-ci garait sa voiture sur Hilldale Avenue, juste au coin du Strip.
— Un salopard dénommé JJ, répliqua Hunter en sortant de la voiture.
Il attrapa son blouson sur la banquette arrière.
Juan Jimenez, JJ pour les intimes, était un proxénète sans envergure qui avait fait son trou dans le secteur du Sunset Boulevard. Il exploitait cinq filles. Son truc consistait à les rendre accros à une drogue dure. JJ était un violent, et de temps à autre, l’une de ses filles se retrouvait à l’hôpital couverte d’hématomes et d’estafilades avec parfois une ou deux fractures en prime. Aux flics qui venaient les interroger, elles avançaient toujours la même explication vaseuse : Je me suis fait un shoot et je suis tombée dans l’escalier.
JJ avait été arrêté plusieurs fois, mais aucune de ses « employées » n’avait jamais eu le cran de porter plainte. Il jouait en virtuose d’une arme imparable : la peur. Si tu me donnes aux flics, je t’étripe.
— Et il peut nous aider ? demanda Garcia.
— Il connaît le coin et les filles qui y travaillent mieux que personne. Si notre victime était une pro, il devrait être capable de nous le dire. Il faudra peut-être le « pousser » un peu.
Ils marchaient sur Sunset Strip, fendant la foule des noctambules qui tentaient d’entrer dans l’une ou l’autre des boîtes déjà pleines à craquer qui se succédaient.
— Bon, et où on va ? demanda Garcia, en regardant autour de lui comme un gamin sur un terrain de jeux.
— C’est là, on y est, fit Hunter en désignant une enseigne au néon multicolore suspendue au-dessus du 9015 Sunset Boulevard Ouest.
Le Rainbow Bar and Grill attirait une faune de musiciens de rock depuis les années soixante-dix, et son décor n’avait guère changé. Disques d’or, guitares, photos et autographes de divers groupes et solistes ornaient les murs. Les enceintes hurlaient de la musique rock et à l’intérieur comme à l’extérieur du bar tous les clients étaient taillés sur le même modèle : des types à cheveux longs accompagnés de blondes peroxydées en tenues mini.
— Ce JJ, c’est un rocker ? demanda un Garcia intrigué.
— Oui, en quelque sorte.
— Je croyais qu’il était de Cuba ou des environs.
— Porto Rico.
— Et leur truc là-bas, c’est pas plutôt la salsa ou la bachata ?
— Pas JJ.
Garcia balaya la salle du regard et malgré leur look très peu « rock » personne ne remarqua les deux inspecteurs.
— Tu l’aperçois ?
Hunter passa rapidement en revue le comptoir et les tables.
— Pas encore, mais c’est son repaire, il ne va pas tarder. Commandons quelque chose et attendons.
Hunter demanda un jus d’orange et Garcia un Coca light.
— Ils font un steak génial, si tu as un petit creux, fit Hunter en levant son verre comme s’il portait un toast.
— Tu viens souvent ici ? demanda Garcia avec une moue incrédule.
— Ça m’arrive.
— Eh ben, entre le Hideout à Santa Monica et le Rainbow sur Sunset Strip, tu m’as l’air porté sur la drague nocturne, non ?
Hunter ne répondit rien et se concentra sur l’entrée du bar. Ça devait bien faire cinq ans qu’il n’avait pas vu JJ, mais le grand Portoricain très mince au teint foncé était facilement reconnaissable, avec ses yeux noirs luisants, ses immenses oreilles et ses dents de travers.
Une grande blonde portant un jean en cuir outrageusement serré et un top réduit au strict minimum qui clamait en grosses lettres noires « ROCKEUSE LUBRIQUE » s’approcha du bar et s’installa à droite de Hunter. Elle commanda un Slow Fuck (« baise lente »), le cocktail maison, et gratifia Hunter d’un sourire sensuel. L’inspecteur lui rendit son sourire et laissa un instant son regard plonger dans le décolleté de la jeune femme.
— Tu les aimes ? demanda celle-ci d’une voix suave.
— Euh… quoi ? répondit Hunter, jouant l’idiot.
D’un regard plongeant elle montra ses seins qui semblaient sur le point de faire exploser son bustier.
— Mes nichons, petit saligaud, je t’ai vu les mater…
— Très en formes ! commenta Garcia, ravi.
Pas la peine de jouer les timides, maintenant, se dit Hunter.
— Je les trouve très… sympas.
— Ils sont tout neufs ! s’exclama-t-elle fièrement.
Le barman revint avec son cocktail et, les yeux toujours fixés sur Hunter, la jeune femme glissa la paille entre ses lèvres rouge sang et se mit à siroter lentement sa boisson.
— C’est bon ? demanda Hunter.
— Une baise lente, c’est toujours bon, roucoula-t-elle en avalant une seconde gorgée avant d’approcher un peu son tabouret. Peut-être que je pourrais te montrer un de ces quatre ? lui chuchota-t-elle à l’oreille tout en lui palpant le biceps droit.
Ensuite, tout se précipita : JJ avait à peine franchi le seuil du Rainbow qu’il croisa le regard de Hunter et décampa aussi sec, sprintant comme un avant qui doit marquer l’essai de la victoire. Hunter se rua à sa poursuite sans avertir son partenaire dont l’œil expert était toujours rivé à la poitrine toute neuve de la blonde. En un quart de seconde, Hunter avait bondi sur les talons de JJ qui dévalait Sunset Strip.
Hunter était rapide malgré sa silhouette charpentée et musclée, mais JJ, plus mince et plus léger, se déplaçait avec une agilité de renard. Hunter décida de tenter d’abord l’approche amicale.
— JJ, je veux juste causer, ralentis, nom de Dieu !
Le JJ ignora complètement l’appel de Hunter et dans un élan kamikaze traversa le boulevard, sans prêter la moindre attention aux voitures, fonçant droit sur la pizzeria Franky et Johnny.
Hunter le suivait de près, mais il était ralenti dans sa course par la foule compacte et les écarts pour éviter les badauds. À deux reprises, il dut exécuter de justesse des zigzags maladroits pour ne pas percuter un quidam.
Deux pâtés de maisons plus loin, JJ accéléra encore et vira à gauche devant le bâtiment rouge vif du célèbre Whisky à Gogo. Hunter le suivait de près, mais il dut encore slalomer entre des noctambules qui sortaient d’un club et il posa le pied gauche en porte-à-faux sur un léger creux du trottoir. Il sentit sa cheville tourner et une douleur aiguë irradier dans toute sa jambe. Il reprit sa course en claudiquant maladroitement.
— Merde ! hurla-t-il en voyant JJ s’éloigner.
Soudain, du coin de l’œil, il aperçut une silhouette le dépasser à une vitesse incroyable. C’était Garcia qui fonçait comme un champion olympique. En quelques foulées il avait semé Hunter et rattrapait JJ qui venait de tourner à droite dans une petite ruelle longeant un énorme entrepôt. Hunter trottinait en boitant derrière eux.
Il ne fallut pas longtemps à Garcia pour être à portée de bras du grand Portoricain. Il l’empoigna par le col de son blouson.
— OK, OK, vous avez gagné, fit JJ en ralentissant et en levant les deux bras en l’air, mais trop tard.
Garcia le fit pivoter et le projeta contre le mur, lui tordant le bras droit dans le dos. JJ brailla de douleur.
— Prendre la fuite devant deux inspecteurs armés, tu es débile de naissance ou tu fais de la sénilité précoce ? demanda Garcia en reprenant son souffle.
— Lâche-moi, hombre, je n’ai rien fait.
Il fallut trente secondes à Hunter pour les rejoindre.
— Ça va ? demanda Garcia qui tenait toujours le bras de JJ.
— Très bien, je me suis juste tordu la cheville là-bas.
— Lâchez-moi le bras !
— La ferme, connard ! siffla Garcia en aplatissant une deuxième fois JJ contre le mur.
Hunter se tourna vers le Portoricain.
— Qu’est-ce que c’est que ces manières ? Pourquoi tu te mets à courir comme un malade quand tu nous vois ?
— La force de l’habitude, mon vieux. Et qu’est-ce qui vous a pris de me foncer dessus comme ça ? Lâche-moi, mec !
Il se tortillait pour essayer d’échapper à la clé de bras de Garcia, sans le moindre succès.
Hunter fit signe à Garcia de le lâcher.
— Vous n’avez pas le droit, les mecs, je suis un citoyen à part entière maintenant, reprit JJ en se massant le poignet droit de la main gauche et en s’écartant du mur.
— Tu trouves qu’on a des têtes d’inspecteurs de l’immigration ? Putain, t’es encore plus débile que t’en as l’air ! lui jeta Garcia.
— Un citoyen à part entière ? Tu n’es qu’un mac minable et aux dernières nouvelles la prostitution est toujours interdite dans l’État de Californie. On peut te coffrer illico si ça nous chante, renchérit Hunter en repoussant JJ contre le mur.
— Arrêtez de m’envoyer dans le mur, les mecs ! protesta-t-il.
— Si ma cheville enfle trop, ta petite tête va enfler aussi… menaça Hunter.
— C’est pas ma faute, mec…
— Évidemment que c’est ta faute, mec ! Si je n’avais pas dû te courser comme un putain de lapin, je ne me serais pas foulé la cheville !
— Mais pourquoi tu me coursais, mec ? J’ai rien fait.
— On voulait juste te poser deux ou trois questions.
— Et pourquoi vous l’avez pas dit tout de suite ?
Hunter lui jeta un regard mauvais avant de sortir le portrait-robot informatisé de sa poche.
— Je veux savoir qui était cette fille, si c’était une pro ou non.
JJ jeta un bref coup d’œil à la photo.
— Ouais, je la connais, je l’ai dans un jeu vidéo à la maison, répliqua-t-il avec un sourire narquois.
C’est Garcia qui se chargea d’asséner une claque bien sentie sur le crâne de JJ, lequel partit rebondir contre le mur.
— Tu veux jouer au plus malin ? Tu sais que tu commences à m’énerver sérieusement ?
— Hé, mec, ça s’appelle de la brutalité policière, ça. Tu sais que je pourrais porter plainte ?
Cette fois, c’est Hunter qui administra la claque à l’arrière de la tête.
— Tu crois qu’on va te laisser faire ton numéro ? Regarde mieux la photo, tu la connais oui ou non ? martela Hunter d’une voix plus menaçante.
JJ examina la photo attentivement.
— Peut-être… je n’en suis pas sûr, bredouilla-t-il finalement.
— Essaie.
— C’est censé être une pute ?
— C’est toute la question, JJ. Si c’était une avocate, c’est pas toi qu’on interrogerait, vu ?
— Très drôle, maugréa JJ en reprenant la photo à Hunter. Trop mignonne pour faire le trottoir – sauf mes filles qui sont super…
Hunter tapota la photo de l’index pour faire comprendre à JJ qu’il avait intérêt à se concentrer.
— Regarde encore !
— Si c’est une pro, elle travaille pour une pointure, et elle crèche à Beverly Hills.
— Et comment on va le savoir ? demanda Garcia.
— Une fille aussi canon ne peut bosser que pour un seul type dans le secteur – D-King.
— Le King ? Elvis est sorti de sa tombe pour faire le mac ? interrogea un Garcia sceptique en plissant les yeux.
— Pas le King, D-King, mec.
— D-King ? C’est quoi ce nom d’abord ?
— Le genre de nom avec lequel t’as pas intérêt à déconner.
— Un mac de haut vol et un trafiquant de drogue, le coupa Hunter. Il trempe aussi dans le trafic d’armes, mais il est du genre hyperdiscret. Rien ne filtre jamais. C’est pour ça que t’as jamais entendu parler de lui. Il contrôle tout de loin, sauf ses filles qu’il surveille de près.
— Et où on peut le trouver ? demanda Garcia.
— Tu ne le trouveras pas dans la rue, il ne bosse qu’avec la jet-set.
JJ frotta une petite égratignure sur sa paupière gauche.
— Qu’est-ce que vous me donnez en échange ?
— Tu gardes toutes tes vilaines dents et tu ne gerbes pas sur ton super-costard. Tu t’en tires super bien ! fit Garcia en projetant une fois de plus JJ contre le mur.
— Mais, bon Dieu, qui c’est ce mec ? demanda JJ à Hunter en s’écartant d’un pas de Garcia.
— Le mec qui n’aime pas qu’on le prenne pour un naze, fit Garcia en se rapprochant d’un pas.
— C’est mon nouveau partenaire, JJ, et je n’ai pas l’impression qu’il t’apprécie beaucoup. Le dernier type qu’il a pris en grippe est au régime compote-yaourt, si tu vois ce que je veux dire…
— Tu peux pas le tenir en laisse ?
— Si, je peux. La laisse est dans la voiture, je vais aller la chercher. Je vous abandonne dix minutes les gars, OK ?
— Attends, attends. OK, mec, pas besoin de me laisser avec ton pitbull. Vendredi et samedi soir, on voit souvent D-King au Vanguard Club à Hollywood. Vous le trouverez dans le carré VIP.
— Et ce soir, tout de suite, où est-ce qu’on peut le trouver ?
— Mais, bordel, comment tu veux que je sache, mec ? Je vous fais une faveur, les gars, le Vanguard Club, les vendredis et samedis soir, c’est tout ce que je sais.
— Tu as intérêt à pas nous balader, JJ.
Garcia s’était fait plus menaçant.
— Et pourquoi je vous baladerais, vous croyez que j’ai envie de vous revoir bientôt ?
Hunter empoigna l’épaule de JJ et serra. Sous la pression, JJ se tordit encore une fois de douleur.
— J’espère vraiment pour toi que tu ne nous envoies pas sur une fausse piste, mec.
JJ essaya en vain de se soustraire à la poigne de Hunter.
— Je vous ai dit la vérité, les gars. Je déconne pas, juré.
Hunter lâcha JJ qui épousseta sa veste des deux mains.
— Regardez comment vous avez arrangé mon costard, les mecs, ces trucs-là, ça coûte la peau des fesses, vous savez.
Garcia plongea la main dans sa poche et en sortit une poignée de pièces.
— Tiens. (Il tendit la main à JJ.) Un dollar quatre-vingt-quinze. Va t’en acheter un autre.
— Il faudrait que votre collègue consulte un spécialiste du self-control ou quelqu’un comme ça. Vous n’avez pas de psys dans la police ?
— Personne d’assez calé pour le calmer, fit Hunter avec un petit rire.
JJ lâcha quelques injures bien senties en espagnol tout en s’éloignant des deux flics. Garcia remit sa monnaie dans sa poche et attendit qu’il soit assez loin.
— Tu en penses quoi ?
— Je te trouve excellent dans le rôle du flic méchant et hargneux. Quelle transformation ! Même moi, j’y croyais…
— Le dernier type que j’ai pris en grippe est au régime compote-yaourt ? demanda Garcia en haussant les sourcils.
— Ah, j’avais besoin d’arguments convaincants… dit Hunter en souriant.
— Bon, et ensuite ?
— Je crois qu’on va se faire une petite sortie en boîte ce vendredi, répondit Hunter en cherchant ses clés de voiture dans sa poche.
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Hunter pompa sur l’accélérateur deux ou trois fois, enfonça la clé dans le contact et tourna. Le moteur toussota avant d’émettre un inquiétant raclement métallique, accompagné d’un clignotement des voyants lumineux du tableau de bord, mais sans démarrer pour autant. Hunter tourna la clé dans l’autre sens, appuya deux fois sur la pédale et réessaya. Cette fois il laissa la clé en position allumée une dizaine de secondes en appuyant doucement sur l’accélérateur. Le moteur toussa de nouveau et laissa entendre son ferraillement de locomotive déglinguée.
— Tu n’es pas sérieux… fit Garcia en regardant les voyants clignoter faiblement.
— Relax, tout va bien. Ce moteur est un peu capricieux, c’est tout, répondit Hunter en évitant le regard de Garcia.
— Capricieux ? Tu veux dire préhistorique, c’est ça ? Mais le problème ne vient pas du moteur. C’est la batterie qui est morte, pour moi.
— Crois-moi, je connais cette voiture, elle va démarrer.
Hunter essaya encore mais cette fois le moteur n’émit pas le moindre son. Les voyants du tableau de bord clignotèrent une dernière fois et tout s’éteignit…
— Hmm ! Je crois que tu ferais mieux d’appeler ton assistance dépannage.
— Je n’en ai pas.
— Quoi ? Dis-moi que tu plaisantes ! fit Garcia en s’adossant à la portière passager.
— Je ne plaisante absolument pas.
— Tu es cinglé ? Tu as une voiture qui a… elle a quel âge, cette caisse ?
Hunter fit une grimace en essayant de retrouver l’année de fabrication.
— Environ quatorze ans.
— Tu as une voiture de quatorze ans et pas d’assistance dépannage ? Alors tu es soit très optimiste soit mécano, or je ne vois pas de graisse sur tes mains…
— Je te dis que je connais cette voiture. Il faut juste lui laisser un peu de temps, et elle va démarrer, elle démarre toujours. Alors, café ou bière ?
— Comment ?
— Ben, on va devoir tuer le temps… il lui faut une petite demi-heure. On pourrait rester assis et papoter mais comme on est sur Sunset Strip, on peut aussi bien aller se chercher un verre en attendant, alors choisis, café ou bière ?
Garcia regarda Hunter, incrédule.
— Je ne vois pas comment attendre une demi-heure va recharger ta batterie, mais un café m’ira très bien.
— Alors, ce sera une bière, trancha Hunter en ouvrant la porte et en sortant de la voiture.
— On retourne au Rainbow ? Peut-être que tu pourras poursuivre ton intéressante discussion avec la « rockeuse lubrique », suggéra Garcia.
— Elle m’a déjà passé son numéro, rétorqua Hunter d’un ton placide.
Ils trouvèrent un petit bar tranquille sur Hammond Street. Il était un peu plus d’une heure du matin, et les rues et les bars commençaient à se vider. Hunter commanda deux bières et des glaçons dans un sac en plastique pour sa cheville avant de s’installer à une table au fond du bar.
— Comment va ton pied ? demanda Garcia alors qu’ils s’asseyaient.
— Ça va, c’est juste une foulure, répondit Hunter après avoir jeté un rapide coup d’œil. La glace va l’empêcher d’enfler. (Il appliqua le sac de glaçons contre sa cheville et posa le pied sur une chaise libre à sa droite.) Je ne pourrai pas courir pendant un ou deux jours, c’est tout.
Garcia acquiesça.
— Je n’ai jamais vu un type sprinter aussi vite que toi – athlétisme de haut niveau… ?
Garcia sourit, découvrant des dents d’une éclatante blancheur, parfaitement alignées.
— Je faisais partie de l’équipe d’athlétisme de la fac.
— Et tu n’étais pas mauvais, apparemment…
— J’ai gagné quelques médailles, reconnut un Garcia plus embarrassé que fier. Et toi ? Si tu ne t’étais pas tordu le pied, tu l’aurais arrêté facilement, il doit peser la moitié de ton poids.
— Je ne suis pas aussi rapide que toi, ça, je peux te le dire… répliqua Hunter avec un hochement de tête.
— Peut-être qu’un jour on aura l’occasion de le savoir… lança Garcia avec un sourire de défi.
Un violent bruit de verre brisé au bar détourna leur attention. Un client venait de s’affaler par terre après avoir glissé de son tabouret, laissant échapper sa bouteille de bière.
— Il est temps de rentrer chez toi, Joe, lui dit une petite serveuse brune en l’aidant à se remettre debout.
— Il y a quelque chose qui me travaille dans cette histoire, reprit Garcia tout en suivant des yeux le client qui quittait le bar.
— Moi, tout me travaille dans cette histoire, mais je t’écoute, répliqua Hunter en reprenant une gorgée de bière.
— Comment se fait-il que notre homme n’ait jusqu’à maintenant laissé aucune trace derrière lui ? Je comprends que le tueur ait eu beaucoup de temps pour nettoyer l’endroit avant de partir, mais on a des lampes spéciales, des produits chimiques, un arsenal de gadgets qui peuvent faire apparaître toutes les taches possibles sur le sol. On a les tests ADN, on peut piéger quelqu’un par sa salive. Si ce tueur avait pété dans la maison, les techniciens auraient sans doute pu le détecter avec leurs appareils. Comment la scène de crime peut-elle être aussi propre ?
— C’est simple, le tueur ne torture jamais la victime à l’endroit où on la retrouve.
Garcia hocha la tête pour signifier que cette explication était admissible.
— Notre victime, par exemple. En fait, elle n’a pas dû être dépecée dans cette vieille maison en rondins, comme on le pensait. Le tueur dispose sans doute d’un endroit sûr, réservé à ses meurtres, un lieu où il se sent en sécurité, où il peut prendre son temps avec ses victimes, où il sait que personne ne l’interrompra jamais. Donc, toutes les saletés, le sang, les fibres, les traces de toute sorte, c’est là-bas qu’elles se trouvent. Après, le tueur transporte la victime jusqu’à l’endroit où il veut qu’on la retrouve, en général un lieu écarté où le risque d’être aperçu par un passant est très faible. Tout ce que le tueur a à faire, c’est de porter une sorte de combinaison qui ne laisse pas de fibres.
— En plastique donc ?
— Ou en caoutchouc, une tenue de plongée, quelque chose comme ça. Un costume qu’il aurait pu fabriquer chez lui, et dont on ne puisse pas retracer la provenance.
— Mais comment transporte-t-il ses victimes ?
— Sans doute dans une camionnette, un véhicule banal, qui n’éveille aucun soupçon, mais assez grand pour pouvoir contenir un ou deux corps à l’arrière.
— Et je parie que l’intérieur de la camionnette est entièrement recouvert de bâches plastique ou de quelque chose que le tueur peut facilement enlever et brûler pour ne pas laisser de traces au cas où on retrouverait la camionnette… ?
Hunter acquiesça et but une autre gorgée de bière. Ils se turent tous deux et Hunter se mit à jouer avec ses clés de voiture.
— Tu n’as jamais pensé à t’acheter une nouvelle voiture ? demanda Garcia prudemment.
— Tu sais, tu me fais penser à Scott. Je l’aime cette caisse, c’est une voiture de collection.
— Une collection de vieux clous, peut-être ?
— C’est une pure américaine avec une ligne incroyable, indestructible. Pas une de ces saloperies japonaises ou européennes qui tombent en panne sans arrêt.
— Les japonaises sont increvables, elles ont des moteurs formidables !
— Et voilà, tu parles exactement comme Scott, il avait une Toyota.
— Il avait tout compris.
Garcia se mordit la lèvre inférieure. Il ne savait pas trop comment Hunter réagirait à la question suivante, mais il décida de la poser quand même.
— Qu’est-ce qui est arrivé à Scott ? Personne n’a voulu me le dire… demanda-t-il d’un ton volontairement neutre.
Hunter reposa sa bière sur la table et regarda son partenaire. Il s’attendait à ce qu’il lui pose tôt ou tard cette question.
— Tu veux une autre bière ? lui demanda-t-il.
Garcia regarda sa bouteille à moitié pleine. De toute évidence, Hunter tentait de botter en touche. Il décida de ne pas insister.
— Non, je ne suis pas un gros buveur de bière. Je préfère le whisky.
Hunter haussa les sourcils de surprise.
— Vraiment ?
— Oui, j’ai un petit faible pour le single malt.
— Ah, voilà quelqu’un à qui on peut parler ! (Hunter fit un rapide signe de tête à Garcia.) Tu crois qu’ils ont un single malt décent dans ce troquet ?
Garcia réalisa que Hunter était tout prêt à retourner au bar.
— Sans doute pas, mais de toute façon, je ne vais pas me mettre au whisky, pas à cette heure, dit-il en regardant rapidement sa montre. Cette bière me suffit. Je voulais un café, tu te souviens ?
Hunter gratifia Garcia d’un bref sourire et finit sa bière cul sec.
— Un accident de bateau.
— Quoi ?
— Scott et sa femme sont morts dans un accident de bateau juste après que Mike Farloe a écopé de sa condamnation.
La déclaration de Hunter prit Garcia par surprise. Il ne savait pas s’il devait parler ou se taire et il avala une nouvelle gorgée de bière pour se donner une contenance.
— On devait prendre des vacances, tous les deux, poursuivit Hunter. On avait travaillé sur cette affaire trop longtemps. Ça nous avait grillés nerveusement et on commençait à dérailler un peu. La pression avait fait morfler tout le monde. On n’arrivait plus à échafauder un raisonnement logique et on commençait à déprimer sérieusement. Quand Mike Farloe a avoué qu’il était le Tueur au crucifix, le chef nous a ordonné de prendre du repos. Pour notre santé.
Hunter jouait avec sa bouteille de bière vide, déchiquetant méthodiquement l’étiquette.
— Je crois que je vais quand même le commander, ce single malt, tu en veux un ? fit Garcia en désignant le comptoir d’un signe de la tête.
— Bien sûr, pourquoi pas…
Deux minutes plus tard, Garcia revenait avec les deux verres.
— Ils n’ont que du Arran huit ans d’âge et je te dis pas ce que ça coûte…
Il posa un verre devant Hunter et s’assit.
— Merci… à notre santé, fit Hunter en levant son verre. (Il but une gorgée du liquide brunâtre et laissa son goût fort imprégner sa bouche.) Bien meilleur que la bière, franchement.
Garcia acquiesça en souriant.
— Je vis seul, j’ai toujours été célibataire, mais Scott avait une femme… Amanda. Ils n’étaient mariés que depuis trois ans et demi.
Les yeux de Hunter étaient fixés sur son verre.
Garcia devinait que ce n’était pas facile pour lui.
— Cette enquête avait mis une pression énorme sur leur couple. Parfois il restait des jours sans remettre les pieds chez lui. C’était dur pour Amanda. Ils se sont mis à se disputer souvent. Scott était obsédé par l’affaire et moi aussi, poursuivit Hunter en avalant une autre gorgée de son single malt. On était sûrs qu’il devait y avoir une sorte de lien, un élément qui reliait toutes les victimes. On attendait que le tueur fasse une connerie. Tôt ou tard, ils finissent tous par déraper, aucun criminel ne peut rester parfait pendant des semaines, des mois…
— Vous aviez contacté le FBI ?
— Ouais, on avait libre accès à leur base de données et à leur bibliothèque. On a passé des semaines à chercher quelque chose qui puisse nous aider. (Hunter s’arrêta quelques secondes.) Il y a toujours un élément sur lequel s’appuyer. Quelles que soient la méchanceté et la dinguerie du criminel, son crime a toujours un mobile. La plupart du temps, il est illogique, mais c’est quand même un mobile. On devenait fous, on vérifiait les possibilités les plus absurdes.
— Comme quoi ? demanda Garcia, intrigué.
— Oh, s’ils avaient eu les mêmes maladies infantiles, leurs destinations de vacances, les allergies – tout, en fait, et puis…
— Et puis, tout s’est arrêté.
— Exact, tout s’est arrêté, on a épinglé Mike Farloe. Pour Scott ç’a été une bénédiction.
— J’imagine pourquoi…
— Je suis sûr que si cette affaire avait duré encore quelques mois, Amanda l’aurait plaqué et Scott aurait fini dans une maison de fous.
— Que s’est-il passé après l’arrestation ?
— On nous a ordonné de partir en vacances et on a obéi, fit Hunter avec un sourire timide.
— Tu m’étonnes…
— La grande passion de Scott, c’était ce bateau qu’il s’était offert. Il avait économisé des années pour ça. (Une autre gorgée.) Il avait besoin de retrouver Amanda, de passer du temps avec elle, tu vois, en tête à tête, pour essayer de rafistoler leur relation. Quoi de mieux qu’une croisière en voilier ?
— C’était un voilier ? demanda Garcia avec un intérêt croissant.
— Oui un… Catarina 30, je crois.
Garcia s’esclaffa.
— Un Catalina 30, tu veux dire.
Hunter le regarda dans les yeux.
— Oui, c’est ça, comment tu le sais ?
— J’ai grandi avec des voiliers. Mon père était un obsédé de voile.
— Tiens, voyez-vous ça… En tout cas, il y a eu une fuite de fuel à bord. Quelque chose y a mis le feu et le bateau a explosé. Ils sont morts dans leur sommeil.
— Une fuite de fuel ? demanda Garcia, visiblement surpris.
— C’est ça, répondit Hunter, notant le regard sceptique de Garcia. Je sais ce que tu penses.
Garcia haussa les sourcils.
Hunter poursuivit :
— Un voilier n’emporte pas beaucoup de fuel, et pour cause, hein, il carbure au vent. Et il aurait fallu que ce soit une énorme fuite pour faire exploser le bateau…
Garcia hocha la tête.
— J’ai trouvé ça bizarre moi aussi, alors j’ai essayé de mener ma propre enquête. Je ne crois pas que quelqu’un d’aussi méticuleux que Scott aurait négligé le moindre problème, si minuscule soit-il, sur ce bateau qu’il adorait. C’était un flic, donc un grand obsessionnel. (Hunter porta son verre à ses lèvres.) La fuite ne venait pas du moteur. Elle venait de jerrycans.
— Des jerrycans de fuel ?
— Pour une raison que je ne connaîtrai jamais, Scott a embarqué plus de fuel que d’habitude. Quelques jerrycans.
— Il prévoyait de faire un long voyage ?
— Je n’en sais rien et, comme je te l’ai dit, je ne le saurai jamais.
Garcia resta songeur une longue minute et regarda Hunter avaler le reste de son whisky en silence.
— Est-ce que Scott fumait ?
— Tous deux fumaient, mais je n’y crois pas. C’est ce que le rapport officiel a mis en avant comme cause de l’accident. (Hunter secoua la tête.) Pas moyen de me faire croire qu’une cigarette mal éteinte soit la cause de l’explosion. Pas avec Scott à bord. Pas le genre à commettre ce type d’erreur.
Ils se regardèrent l’un l’autre sans dire un mot.
— On ne m’a annoncé sa mort que deux semaines après, quand j’ai repris le boulot.
Garcia sentit la douleur qui rongeait Hunter.
— Je suppose que l’affaire a été classée…
Hunter approuva.
— Ils ne voyaient aucune raison de poursuivre l’enquête.
— Je suis désolé.
— Si j’avais perdu mon partenaire dans le boulot, alors peut-être… (Hunter s’arrêta, faisant tourner son index sur le bord de son verre maintenant vide.) Mais de cette façon-là… un accident bizarroïde, et je perds d’un coup deux personnes très importantes dans ma vie…
— Deux ?
Hunter se frotta les yeux, prenant son temps.
— Amanda était ma seule cousine. Je les avais présentés l’un à l’autre.
Sa voix était empreinte de tristesse. Hunter tentait de réprimer ses émotions. C’était la première fois qu’il parlait de tout ça à quelqu’un, et en un sens, ça le soulageait. Il remarqua que Garcia semblait vouloir dire quelque chose pour essayer de le réconforter, mais il savait que dans ce genre de situations les bonnes paroles ne pèsent pas lourd. Garcia se mordit la lèvre et resta silencieux.
Il fallut quelques secondes à Hunter pour se reprendre.
— On ferait bien d’y aller, dit-il finalement en se levant.
— D’accord, on y va.
Garcia vida son verre d’une gorgée.
Dehors, l’air chaud et moite était un peu étouffant.
— Peut-être qu’on devrait appeler un dépanneur 24/24 ? fit Garcia en regagnant la voiture.
— Pas besoin.
Hunter tourna la clé dans le contact et le moteur démarra aussitôt.
— J’y crois pas !
— Qu’est-ce que je disais ? Une star, donc un peu capricieuse…
Hunter arborait un sourire fier en manœuvrant pour quitter sa place.
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La chemise de Hunter était trempée de sueur quand il s’éveilla d’un nouveau cauchemar à cinq heures du matin.
Il s’assit dans son lit, respirant bruyamment, le front moite de transpiration, tremblant de tout son corps. Quand ces cauchemars prendraient-ils fin ? Depuis la mort de Scott, ils revenaient presque toutes les nuits. Il ne fallait pas espérer se rendormir, maintenant. Il entra dans la salle de bains et s’aspergea le visage d’eau glacée. Sa respiration était redevenue normale, mais ses mains tremblaient encore. Il n’aima pas son reflet dans le miroir : les poches sous les yeux s’étaient alourdies, son teint était trop pâle.
Il gagna la cuisine et s’assit dans le noir quelques minutes, essayant de surmonter son angoisse. Son regard tomba sur le tableau de liège, et il aperçut le bout de papier qu’il avait punaisé quelques jours plus tôt. Isabella.
Hunter l’avait oubliée. Il détacha le papier du tableau et le lut. Sa bouche esquissa un sourire réjoui sans même qu’il s’en aperçoive. Pendant un bref instant, il oublia tout de l’affaire du Tueur au crucifix et se rappela l’humour d’Isabella. Il se souvint qu’il avait dû réfréner son envie de replonger sous la couette avec elle, quand elle l’y avait invité.
Hunter sortit son portable de sa poche de poitrine, composa son numéro et créa une alarme pour lui rappeler d’appeler à douze heures trente.
En arrivant au HHS1 à huit heures tapantes, Hunter trouva Garcia assis derrière son bureau. Ils passèrent la matinée à faxer des photos à des agences de mannequins et d’actrices et à essayer de rassembler toutes les infos possibles sur D-King. Hunter savait d’expérience qu’il ne fallait jamais interroger un suspect sans s’être renseigné sur lui, surtout si le type en question était un caïd ou prétendu tel.
— Celui-là m’a tout l’air d’être une ordure de première, commenta Garcia en brandissant un fax qu’il venait de recevoir.
— Ça, je le savais, mais qu’est-ce que tu as exactement ?
— Comme tu me l’avais dit, notre gars trafique à peu près de tout, drogues, armes, filles, marchandises volées…
Garcia fit un geste de la main signifiant que la liste était longue.
— Et tu avais raison, c’est une vraie anguille. Il est passé en jugement plusieurs fois…
— Laisse-moi deviner… acquitté à tous les coups ?
— Blanchi à chaque fois.
— Prévisible. D’où vient l’info ?
— Du bureau du procureur.
— Et c’est tout ce qu’ils nous ont envoyé ? demanda Hunter haussant les sourcils.
— Mouais.
— Rappelle-les et tâche d’obtenir qu’ils nous envoient tout le dossier. En général, ils récoltent d’excellents tuyaux sur les gens qu’ils ont dans le collimateur.
— Tout de suite.
Garcia se mit à fouiller son bureau à la recherche du numéro du bureau du procureur. Il ne pouvait pas être loin, il l’avait eu au bout du fil une minute plus tôt.
Hunter sentit le portable vibrer dans sa poche avant d’entendre l’alarme. Douze heures trente, l’heure d’appeler Isabella.
— Je reviens tout de suite, le temps de passer un appel perso.
Il sortit dans le couloir vide et referma la porte derrière lui, laissant Garcia fourrager dans ses tiroirs.
Il composa le numéro et attendit. Elle décrocha au bout de trois sonneries.
— Bonjour…
— Allô… Isabella ?
— Oui, ici Isabella.
— Bonjour, ici Rob Hunter, fit-il, incapable de se souvenir s’il s’était présenté ou non. On s’est rencontrés ce week-end au Hideout Bar.
— Samedi dernier ?
Elle n’avait pas l’air de se souvenir.
— Oui, j’ai fini chez toi. J’ai dû me tirer en vitesse à trois heures du matin, tu te rappelles ?
Elle éclata de rire.
— Oui, je me souviens de toi. Un caleçon avec des oursons, le gars qui m’a prise pour une pute, c’est ça ?
Hunter fit une grimace penaude au souvenir de sa misérable gaffe.
— Tu appelles pour t’excuser de nouveau ? demanda-t-elle en plaisantant à moitié.
— En fait, j’appelais pour te demander si tu serais d’accord pour qu’on se revoie, peut-être à déjeuner… ou à dîner.
Hunter trouvait plus simple d’aller droit au but.
— Eh ben, c’est un grand pas de me proposer une sortie… surtout venant de quelqu’un qui s’est enfui au milieu de la nuit en me prenant pour une pute ! Inattendu.
— Je suis un type plein de surprises, plaisanta Hunter.
— Pas seulement mauvaises… ?
— Écoute, je me suis conduit comme un idiot l’autre soir et j’en suis désolé. J’étais à moitié saoul, endormi et tu avais l’air trop belle pour être vraie.
Hunter espérait que le compliment marcherait.
— C’est un compliment ou l’aveu que les seules jolies filles avec qui tu couches sont des putes ?
— Nooooon ! Oh là là, cette conversation part en vrille… (Hunter l’entendit glousser.) Et si on oubliait complètement cette soirée ?
Quelques secondes de silence.
— OK, concéda-t-elle finalement. Donne-moi un instant. (Hunter entendit un bruit de pages qu’on feuilletait.) J’ai quelques rendez-vous, mais je peux déjeuner avec toi demain si tu veux. Je n’aurai pas beaucoup de temps.
— Un déjeuner rapide demain, ça me va très bien, répondit Hunter d’un ton neutre. À une heure ?
— Oui, c’est parfait.
— Comme tu as l’air d’avoir un emploi du temps serré, on pourrait se retrouver près de ton lieu de travail.
— D’accord. Je bosse à l’université. Tu aimes la cuisine italienne ?
— Oui, l’Italienne est appétissante.
— Bien trouvé. (Elle pouffa.) Il y a un super-resto italien, Pancetta, sur Weyburn Avenue, à deux cents mètres de la fac. On s’y retrouve à une heure ?
— Entendu, vivement demain. (Hunter remit son portable dans sa poche de poitrine.) L’Italienne est appétissante ? fit-il à voix haute en secouant la tête. Où est-ce que je suis allé chercher ça ?
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— Ils ont bien un dossier sur D-King et ils ont dit qu’ils seraient ravis de nous le refiler, mais à une condition, dit Garcia quand Hunter rentra dans le bureau.
— Et laquelle ?
— Qu’on en fasse autant. On leur donne tout ce qu’on découvre à son sujet.
— Eh ben, ça ne me paraît pas trop compliqué…
— C’est ce que je pensais, donc je leur ai dit que j’étais d’accord et qu’on ferait un saut cet après-midi pour récupérer le dossier.
— Parfait.
Hunter sentit son portable vibrer de nouveau contre sa cuisse avant de sonner.
— Inspecteur Hunter à l’appareil…
— Salut, Rob.
La gorge nouée, Hunter claqua deux fois des doigts à l’adresse de son partenaire pour obtenir son attention. Garcia comprit tout de suite qui était au bout du fil.
— Je vais vous donner une chance de marquer un point aujourd’hui.
— J’écoute.
— Je n’en doute pas. Êtes-vous joueur, Rob ?
— Pas quand je peux l’éviter.
Hunter semblait calme.
— Eh bien, je suis sûr que vous trouverez quelqu’un pour vous aider. Peut-être votre nouveau partenaire…
Hunter fronça les sourcils.
— Comment savez-vous que j’ai un… 
La voix métallique le coupa.
— Dans environ quatre minutes, il y a une course de lévriers greyhound au Jefferson County Kennel Club. Je veux que vous me trouviez le gagnant.
— De greyhounds ?
— Exact, Rob. Le sort d’un être humain est entre vos mains. Vous me donnez un mauvais numéro, il meurt.
Hunter envoya un regard tendu et désorienté à Garcia.
— Je vous appellerai vingt secondes avant le départ de la course pour connaître votre vainqueur… Soyez prêt !
— Une seconde !
Mais l’autre avait déjà raccroché.
— Qu’a-t-il dit ? demanda anxieusement Garcia avant même que Hunter ait raccroché.
— Tu t’y connais en courses de lévriers ?
Il y avait du désespoir dans la voix de Hunter.
— Quoi ?
— Les courses de chiens… tu y connais quelque chose, tu paries ? cria-t-il nerveusement.
— Non, je ne parie jamais.
— Merde ! (Hunter se gratta la tête.) Il faut qu’on descende.
Hunter se précipita dehors, il n’y avait pas une seconde à perdre. Garcia le suivit. Ils survolèrent les six volées de marches qui séparaient leur étage de celui des inspecteurs en un temps record. Il n’y avait pratiquement personne, à part Lucas et Maurice derrière leurs bureaux.
— Vous vous y connaissez en courses de lévriers, les gars ? cria Hunter à peine le seuil franchi.
Mêmes regards effarés des deux inspecteurs – pas de réponse.
— Les courses de chiens, est-ce qu’il y a quelqu’un ici qui parie là-dessus ? demanda une fois encore Hunter.
Son désespoir était inquiétant.
— Les courses de chiens sont illégales en Californie, répondit calmement l’inspecteur Lucas.
— Rien à foutre, je veux juste savoir si l’un de vous s’y connaît. Est-ce que vous pariez ?
— Dites donc, Hunter, qu’est-ce que c’est que ce raffut ?
Le capitaine Bolter était sorti de son bureau pour identifier l’origine des hurlements.
— Pas le temps de vous expliquer, capitaine. Je dois savoir si quelqu’un parie sur les courses de chiens, ici.
Hunter remarqua un léger malaise chez Lucas.
— Lucas, allez, crache le morceau ! insista Hunter.
— Je parie de temps en temps, reconnut timidement Lucas.
Tous les yeux étaient maintenant rivés sur lui. Hunter jeta un coup d’œil à sa montre.
— Dans deux minutes trente, il y a une course de lévriers au Jefferson County Kennel Club. J’ai besoin que tu me trouves le nom du gagnant.
Les inspecteurs lui lancèrent alors des regards stupéfaits bientôt suivis de rires incrédules.
— Si c’était aussi simple, tu crois que j’aurais besoin de travailler ici ? rétorqua Lucas.
— Tu ferais bien de t’activer, la vie de quelqu’un en dépend.
L’angoisse dans la voix de Hunter figea tout le monde dans la pièce.
Le capitaine Bolter comprit aussitôt la raison de l’impatience de Hunter.
— Comment peut-on avoir le programme de la course ? lança-t-il à Lucas d’un ton sans réplique.
— Sur Internet.
— Trouvez-le tout de suite.
Lucas se tourna vers son ordinateur et saisit sa recherche. Il adorait parier, surtout sur les courses de chevaux et de chiens, et il avait plusieurs sites de paris dans ses liens favoris. Hunter, Garcia et Bolter l’avaient déjà rejoint. Maurice fut le dernier à se joindre à eux.
— Tu m’as dit le Jefferson County Kennel Club, c’est ça ?
— Oui.
— C’est en Floride.
Bolter tempêta :
— Qu’est-ce qu’on en a à foutre où c’est, sortez-moi le programme tout de suite !
— OK, OK, le voilà.
En quelques clics de souris, le programme s’afficha sur l’écran.
— Qu’est-ce que tout ça signifie ?
Garcia n’avait jamais vu de programme de course de chiens auparavant.
— Ça, ce sont les numéros des couloirs, ça, les noms des chiens, et voilà les cotes.
— Et ces autres chiffres, là ? demanda Hunter.
— Les palmarès, les nombres de courses, mais c’est trop long à expliquer.
— Très bien, comment fais-tu ta sélection, d’habitude ?
— J’analyse toutes les infos, mais là je n’ai pas le temps.
— Quelle est l’alternative ?
— Je ne sais pas, peut-être suivre les cotes ?
— Ce qui veut dire ? demanda impatiemment Bolter.
— En bref, attendre que les cotes des chiens commencent à bouger et parier sur le favori. Les cotes donnent en général une très bonne indication sur l’issue probable de la course.
— Ce ne sera pas si facile, objecta Hunter, sachant que le tueur ne lui simplifierait pas la tâche à ce point.
— C’est le problème, ce n’est pas facile du tout, regarde ces cotes. (Lucas pointa son écran d’ordinateur.) On a quatre favoris aux couloirs 1, 2, 4 et 5, tous avec exactement les mêmes cotes, trois contre un et les autres chiens ne sont pas loin derrière. La course va être très disputée. Si j’avais le choix, je ne parierais jamais sur une course comme celle-là.
— Tu n’as pas le choix, fit Garcia.
— Vous en savez autant que moi pour parier.
— Mais c’est toi le parieur, pas nous !
Le ton était monté. Tous avaient saisi la gravité de la situation et les nerfs étaient à vif.
— OK, tout le monde se calme, ordonna Hunter. Lucas, fais simplement de ton mieux.
Lucas regarda de nouveau l’écran.
— À vue de nez le palmarès du numéro cinq a l’air meilleur que les autres, mais quant à parier sur lui…
— J’aime bien le nom du chien au couloir sept, suggéra l’inspecteur Maurice.
Le capitaine Bolter le fusilla du regard.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda nerveusement Garcia.
— Peut-être qu’on va choisir le cinq, jeta Hunter.
— Choisis celui qui a le plus de chances de gagner ! lança Garcia.
Le portable de Hunter sonna, faisant sursauter tout le monde dans la pièce. Il regarda l’écran, numéro masqué.
— C’est lui.
— Lui, qui ? demanda Lucas, intrigué.
Garcia plaqua son index sur ses lèvres pour signifier à tout le monde de se taire.
— Inspecteur Hunter à l’appareil…
— Quel est votre choix ?
Hunter fixa Lucas des yeux, haussant les sourcils comme pour demander : lequel ?
Lucas réfléchit encore une seconde et leva la main droite les cinq doigts écartés. Hunter lut le doute dans son regard.
— Trois secondes, Rob.
— Le cinq, le chien du couloir cinq.
Le tueur raccrocha.
Un silence pesant s’abattit sur la pièce. Hunter ne connaissait rien aux courses de lévriers, et le tueur, de toute évidence, le savait.
— Le résultat de la course… comment on va savoir quel chien a gagné ? Est-ce qu’on peut suivre la course ?
C’était Garcia qui venait de parler.
— Ça dépend si la course a un site web dédié et s’ils la diffusent en direct.
— On peut le savoir ?
Lucas se tourna vers son ordinateur pour chercher le site du Jefferson County Kennel Club. Il le trouva presque tout de suite et un instant plus tard la page d’accueil s’affichait. Il vérifia les liens proposés dans le menu et cliqua sur « Programmes et Résultats ».
— Merde !
— Quoi ? demanda le capitaine Bolter.
— On ne verra pas la course, ils ne la diffusent pas en direct. Mais ils donneront le résultat à peu près une minute après la fin de la course.
— Et elle dure ?
— Entre trente et quarante secondes.
— Alors, on attend ici comme des idiots ?
— Je ne vois pas ce qu’on peut faire d’autre, conclut Hunter en inspirant profondément.
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Lucas actualisa la page affichée sur son écran.
— Ça y est, la course est partie.
— Comment le sais-tu ? demanda Garcia.
Lucas pointa le haut de la page : « Statut de la course : en cours. »
Tout le monde restait immobile, les yeux fixés sur l’écran de Lucas comme s’ils étaient en train de suivre la course. Pendant quelques secondes, personne ne semblait respirer. Garcia se dandinait d’une jambe sur l’autre ; la tension était palpable dans le bureau.
Hunter était de plus en plus inquiet. Il n’aimait pas cette situation. Pourquoi le tueur avait-il opté pour ce pari maintenant ? Savait-il qu’un collègue de Hunter jouait aux courses ?
L’inspecteur Maurice rompit le silence pour enjoindre d’un ton excité :
— Actualise la page !
— La course vient de commencer…
— Ça fait rien, actualise.
— OK, OK. (Lucas cliqua sur « Actualiser ». La page web répéta : « Statut de la course : en cours. ») Tu vois ? Pas encore de résultat.
L’anxiété minait tout le monde. Les secondes semblaient interminables. Garcia se mit à se masser le front et les tempes. Maurice ayant fini de ronger l’ongle de son pouce droit, il s’attaqua à l’index. Hunter n’avait pas dit un mot depuis que la course avait commencé.
— On ne peut pas appeler les organisateurs et leur expliquer que quelqu’un va mourir si le chien numéro cinq ne gagne pas ? suggéra l’inspecteur Maurice.
Garcia s’esclaffa.
— Bien sûr qu’on peut, sauf qu’ils vont se dire que tu es un parieur fou qui a misé toutes ses économies sur cette course, réfléchis un peu.
Maurice réalisa la stupidité de sa proposition.
Lucas actualisa la page une fois de plus. Toujours pas de résultat.
— Ça prend un peu trop longtemps, non ? La course est terminée depuis au moins deux minutes, fit Garcia d’un air contrarié.
— Je sais et je n’aime pas ça non plus, approuva Lucas.
— Et pourquoi… pourquoi ? demanda Maurice, en proie à une inquiétude croissante.
— En général, quand ça traîne, ça veut dire que le résultat est contesté, plusieurs chiens ont franchi la ligne d’arrivée en même temps, et les juges doivent examiner les photos pour décider qui est le vainqueur. S’ils ne parviennent pas à départager les chiens, ils déclarent plusieurs chiens vainqueurs ex aequo.
— Et qu’est-ce qui arrive, à ce moment-là ?
La question de Garcia s’adressait à Hunter qui ne connaissait pas la réponse.
Un lourd silence retomba, et tous les yeux se tournèrent encore une fois vers l’écran de l’ordinateur. Maurice avait cessé de se ronger les ongles et il avait fourré ses deux mains dans les poches pour qu’elles cessent de trembler.
— J’essaie encore, soupira Lucas en cliquant sur sa souris.
La page réapparut sur l’écran, et cette fois, ils avaient enfin le résultat.
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L’obscurité totale : lorsque George reprit conscience, il était plongé dans le noir. Il sentit une douleur intolérable à l’entrejambe. Ses tempes battaient, il avait la nausée. Tout vacillait : ses jambes, son corps, sa mémoire. Il tenta de se rappeler ce qui s’était passé mais son cerveau refusait de coopérer.
Où suis-je, mon Dieu ? Combien de temps ai-je perdu connaissance ? Comment me suis-je retrouvé ici ?
Très lentement, des souvenirs commencèrent à prendre forme. Quelqu’un avait frappé à la porte… Son excitation de retrouver Rafael… L’étrange intrus qui était apparu à la porte de sa garçonnière… L’agression éclair, la confusion, la douleur et puis la seringue.
Il se sentait nauséeux, faible, affamé, assoiffé et paniqué. Ses mains reposaient sur sa poitrine mais elles n’étaient pas attachées. Il essaya de les soulever mais il n’avait pas la place. Elles heurtèrent des planches de bois mal équarries dont ses doigts palpèrent la surface irrégulière. Il essaya de crier mais il était bâillonné et pas un son ne sortit de sa bouche.
George essaya de bouger les jambes, mais à trois centimètres environ ses pieds furent bloqués par les mêmes planches de bois.
Une boîte, je suis enfermé dans une boîte en bois, se dit-il, submergé par la panique. Il faut que je sorte d’ici.
Il projeta violemment son corps à droite et à gauche, donna des coups de pied, griffant le bois jusqu’à s’en casser tous les ongles, mais ses efforts restèrent vains. La claustrophobie le gagnait et, avec elle, le désespoir.
Il savait que la panique ne lui serait d’aucun secours. Il fallait qu’il s’appuie sur les quelques éléments dont il disposait pour comprendre la situation. Il prit un moment pour tenter de retrouver son calme. Il se concentra sur ses battements de cœur et inspira profondément à plusieurs reprises. Au bout d’une minute, il parvint à un calme relatif et ordonna à son cerveau de réfléchir. Il fallait essayer de rassembler toutes les informations dont il disposait. Il avait été agressé, drogué, enlevé et enfermé dans une sorte de boîte en bois. Il sentait la gravité s’exercer de la tête vers les pieds, ce qui le rassura : la boîte était en position verticale et non horizontale. C’était un soulagement car, dans le cas contraire, cela aurait pu signifier qu’il était enterré vivant dans une sorte de cercueil, ce qui le terrifiait. Depuis son plus jeune âge, les espaces confinés avaient toujours paniqué George. Un jour, alors qu’il avait dix ans, sa mère l’avait roué de coups et enfermé dans un placard pendant douze heures d’affilée sans manger ni boire. Son crime : être tombé de vélo et avoir déchiré son pantalon tout neuf aux genoux.
Il se remit à donner des coups de pied contre les parois de bois. Elles ne bougeaient pas, comme si elles avaient été solidement clouées.
— Pourriez-vous arrêter de faire tout ce bruit ?
La voix prit George par surprise. Il y avait quelqu’un juste à côté de lui. Le cœur de George battit plus fort. Il essaya encore une fois de crier, mais le bâillon était trop serré, et il ne laissa échapper qu’un grognement étouffé.
— Ce ne sera plus très long maintenant.
George sentit la panique monter de nouveau. Qu’est-ce qui ne serait plus très long ? Sa libération ou la mort ? Il fallait qu’il se débarrasse de ce bâillon. S’il était capable de parler, il était sûr de parvenir à raisonner la personne qui venait de lui parler. C’était ce qu’il savait faire, parler aux gens. Comme avocat il avait négocié des transactions qui se chiffraient en millions de dollars. Il avait convaincu des jurys et des juges que son point de vue était le bon. Si on lui donnait sa chance, il était sûr qu’il pourrait raisonner son ravisseur. Si seulement il pouvait parler…
Il se jeta de tout son corps contre la paroi une fois encore, plus bruyamment, l’hystérie commençait à le submerger.
— Cela ne vous aidera pas !
Soudain George se figea. Il connaissait cette voix, il était sûr de l’avoir déjà entendue avant mais où ? Il redoubla ses coups contre les planches de sa prison.
— Si vous voulez faire du bruit, continuez comme ça…
George n’avait plus aucun doute. Il connaissait cette voix. Il ferma les yeux et fouilla ses souvenirs. Où s’étaient-ils rencontrés auparavant ? Au bureau ? Devant un tribunal ? Où ? George implora sa mémoire de l’aider.
— Jésus ! fit-il en tremblant et en rouvrant les yeux.
C’était dans une partouze, une partie SM. Tout lui revint d’un seul coup. Il revit clairement le visage dans son esprit.
— Je sais… Je sais qui vous êtes…
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Lucas regarda le résultat de la course sur son écran d’ordinateur. Garcia jouait des coudes pour l’apercevoir par-dessus une épaule. Hunter gardait les yeux fermés, trop nerveux pour regarder.
— On a perdu, laissa échapper Lucas d’une voix rauque. C’est le deux qui gagne, le cinq est deuxième.
Il dut se forcer à regarder Hunter dans les yeux.
— Non… murmura Garcia d’une voix à peine audible.
Il sentit son petit-déjeuner lui remonter dans la gorge et dut faire un effort pour ne pas vomir.
Le capitaine Bolter écarta Lucas afin de mieux voir l’écran.
— Merde, j’aurais dû choisir le deux, j’hésitais entre le deux et le cinq, j’aurais dû prendre le deux, gémissait Lucas, à moitié effondré sur sa chaise.
Les yeux de Bolter étaient rivés sur l’écran. La ligne des résultats annonçait : 1er le deux, 2e le cinq, 3e le huit.
— Ce n’est pas votre faute, dit-il finalement en posant une main amicale sur l’épaule de Lucas.
Hunter gardait le silence, les yeux fermés, les deux poings serrés enfoncés dans ses poches. Au bout de quelques secondes, il jeta un regard à Garcia et murmura :
— Je n’arrive pas à le croire.
Tout le monde était pétrifié. Personne ne savait quoi dire. Hunter aurait voulu crier et exploser l’écran de Lucas d’un coup de poing, mais il gardait sa colère verrouillée au fond de lui.
Le portable de Hunter sonna de nouveau, faisant sursauter tout le monde. Il le sortit de sa poche et vérifia le numéro affiché. Un hochement de tête à l’adresse du capitaine Bolter lui confirma que l’appel venait bien du tueur.
— Oui, fit Hunter, d’une voix défaite.
— Pas de chance !
— Attendez… implora Hunter, mais trop tard, l’autre avait déjà raccroché.
— Coupez-moi ce truc-là, ordonna Bolter en désignant l’ordinateur de Lucas. Plus de courses de chiens aujourd’hui.
Lucas ferma la fenêtre et jeta un coup d’œil à Hunter.
— Je suis désolé, mon vieux, si j’avais eu un peu plus de temps…
Hunter savait que Lucas avait fait ce qu’il pouvait. Il l’avait dit lui-même, si c’était si facile, tout le monde gagnerait sa vie en pariant.
— Hunter, Garcia, il faut qu’on parle, fit le capitaine Bolter d’une voix ferme.
Tout ceci ne cadrait pas avec son plan, en tout cas celui qu’il avait en tête. Il revint à son bureau, ses lourds pas résonnant dans le couloir. Hunter et Garcia le suivirent en silence.
— Vous allez me dire ce qui se passe, nom de Dieu ? lança-t-il avant même que Garcia ait refermé la porte.
— À votre avis, capitaine ? Le tueur est de retour, seulement cette fois, il m’a donné le choix. Si j’avais choisi le bon chien, la victime aurait eu la vie sauve.
— Et lors de l’appel, vous a-t-il dit où se trouvait sa nouvelle victime ?
— Non, pas encore.
— Il joue à la roulette avec nous maintenant ?
— Ça m’en a tout l’air.
Le capitaine Bolter se tourna vers la fenêtre et garda le silence une dizaine de secondes.
— Pourquoi ? Il n’avait jamais fait ça avant. Il ne vous a jamais donné une chance de sauver une victime. Pourquoi maintenant ? Pourquoi une course de chiens ?
— Je suis incapable de vous le dire, mais la déduction logique qu’on peut tirer de son jeu, c’est qu’il veut me faire culpabiliser.
— Vous êtes sérieux ? demanda le capitaine incrédule.
— C’est un jeu psychologique, capitaine. Il veut partager sa culpabilité avec quelqu’un, en l’occurrence moi. Il veut me donner l’impression que je suis responsable de la mort de la victime. Je n’ai pas su trouver le gagnant, je suis donc aussi coupable que lui.
Bolter se tourna vers les deux inspecteurs :
— Êtes-vous en train de me dire que tout d’un coup ce type ressent de la culpabilité ? Qu’il éprouve des remords ?
Son irritation était nettement perceptible.
— Je n’en suis pas sûr.
— Hunter, c’est vous le psychologue en chef ici.
— C’est une possibilité, qui sait ? fit Hunter après une courte pause. Tous les meurtres précédents se jouaient entre deux personnages : le tueur contre sa victime. Personne ne pouvait rien faire. Le seul à décider du meurtre était le tueur. En me faisant choisir un chien, le tueur me fait entrer dans l’équation. Dans son esprit, la décision de tuer ne lui appartient plus. C’est moi qui décide.
— Comme si tu lui disais de le faire ? demanda Garcia.
— Oui, répondit Hunter avec un hochement de tête. Et comme il a l’impression que la décision de tuer n’est plus la sienne…
— Il ne se sent plus aussi coupable, conclut le capitaine Bolter.
— Peut-être qu’il espère aussi accroître la frustration et donc ralentir l’enquête, poursuivit Hunter en acquiesçant.
— Sur la frustration, il marque un point, siffla le capitaine.
— Ou peut-être qu’il s’est mis à jouer simplement pour le plaisir.
Le capitaine Bolter secoua la tête.
— Il veut surtout nous déstabiliser pour saboter l’enquête.
— On dirait que ça fait un moment qu’il joue à ça, capitaine, fit Garcia, qui s’en mordit aussitôt la langue.
Le capitaine le regarda comme un rottweiller enragé sur le point d’attaquer.
— Vous avez identifié la première victime ?
— Pas encore, capitaine, mais on doit voir quelqu’un vendredi qui pourrait nous mettre sur la piste.
— On n’avance pas très vite là-dessus, hein ?
— On avance aussi vite qu’on peut, fit Hunter avec une irritation croissante.
— Bon, espérons que votre piste sera la bonne. Tout ça commence à virer au cirque, et je déteste les cirques.
Hunter comprit la colère du capitaine, il ressentait exactement la même chose. Ils savaient que le tueur allait faire une nouvelle victime, mais ils ne savaient pas quand, où, ni qui. Dans ce jeu dont ils ne maîtrisaient pas les règles, ils perdaient à tous les coups. Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre le prochain coup de fil.
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Hunter arriva à Weyburn Avenue à une heure pile. La rue était peuplée d’étudiants qui cherchaient l’endroit le moins cher possible où déjeuner. Les bars à burgers et les pizzerias semblaient les plus prisés. Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer le restaurant Pancetta coincé entre un Pizza Hut Express et une papeterie.
L’entrée du restaurant était joliment décorée de fleurs et plantes aux tons rouge, vert et blanc. L’ambiance de la petite salle était celle d’une « cantine » italienne typique. Ses tables de bois rondes étaient recouvertes de nappes à carreaux rouges et blancs. Les clients étaient accueillis par une forte mais appétissante odeur de provolone mêlée à celles de la bresaola et du salami.
Hunter attendit quelques instants dans l’entrée du restaurant, observant les serveurs qui évoluaient entre les tables. Il inspecta la salle ; Isabella n’était pas encore arrivée. Le chef de rang le fit asseoir à une table d’angle à côté d’une fenêtre entrouverte. Deux jeunes femmes de moins de vingt-cinq ans le suivirent des yeux tandis qu’il traversait la salle. Impossible pour Hunter de ne pas le remarquer – il leur retourna le compliment en les gratifiant d’un sourire plein d’assurance, auquel répondirent un petit rire timide et un clin d’œil sexy d’une des deux filles, une brune.
Il posa sa veste sur le dossier de sa chaise et s’assit face à l’entrée. Par habitude, il vérifia son portable au cas où il aurait manqué un SMS ou des appels – mais il ne vit rien. Il commanda un Coca light et jeta un rapide coup d’œil à la carte, en se demandant s’il reconnaîtrait Isabella. Ses souvenirs du fameux samedi soir étaient assez brumeux.
En revanche, les événements de la veille se bousculaient dans sa tête. Pourquoi une course de lévriers ? Si le tueur voulait parier, pourquoi pas une course hippique, la roulette, quelque chose de plus banal ? Y avait-il une signification cachée derrière ce choix bizarre ?
Et, comme le capitaine se l’était demandé, pourquoi le tueur avait-il opté pour cette nouvelle stratégie maintenant ? Culpabilité ? Remords ? Hunter n’y croyait pas. Il fut interrompu dans ses réflexions par le serveur qui venait juste de verser sa boisson dans un verre glacé. Alors qu’il avalait une première gorgée, une apparition à l’entrée du restaurant attira son attention.
Vêtue avec décontraction d’une chemise blanche glissée dans un jean moulant délavé, la taille soulignée d’une jolie ceinture assortie à ses santiags, Isabella était plus séduisante que dans son souvenir. Ses longs cheveux noirs flottaient librement sur ses épaules et ses yeux vert olive luisaient d’une flamme intrigante.
Hunter leva la main, mais Isabella l’avait déjà repéré, assis près de la fenêtre. Elle gagna la table avec un charmant sourire. Hunter se leva et allait lui tendre poliment la main quand elle se pencha vers lui et lui posa un baiser sur chaque joue. Son parfum était frais, citronné et subtil. Il tira la chaise en face de lui, l’invitant à s’asseoir – un geste de gentleman qui ne lui ressemblait pas du tout – et attendit qu’elle ait pris place avant de l’imiter.
— Tu as trouvé facilement ? demanda-t-elle d’une voix enjouée.
— Oui, sans problème. Un resto très sympa, vraiment, commenta-t-il en regardant autour de lui.
— Oh, il l’est, tu peux me croire, fit-elle en souriant encore. La nourriture est « appétissante », ici.
Touché, pensa-t-il.
— Désolé, s’excusa-t-il. Parfois, mon cerveau fonctionne plus vite que mes lèvres et les mots qui viennent déforment ma pensée.
— Pas grave, ça m’a bien fait rire.
— Alors, tu bosses à l’université ? demanda Hunter pour changer de sujet.
— Oui.
— Quel département ? Médecine ou biologie ?
Un instant, Isabella eut l’air étonnée de la question.
— Recherche biomédicale, en fait. Mais attends un peu, comment as-tu deviné ? Par pitié, ne me dis pas que je sens le formol !
Elle approcha délicatement son poignet de son nez.
Hunter rit.
— Absolument pas. Tu sens délicieusement bon en fait.
— Merci, c’est très gentil. Mais dis-moi comment m’as-tu démasquée ?
— Le sens de l’observation, tout simplement, fit Hunter d’un ton anodin.
— L’observation ? Comment ça ?
— Je remarque souvent des choses que la plupart des autres ne voient pas.
— Comme quoi ?
— Juste au-dessus de la ride de ton poignet, il y a une légère dépression, dit-il, en désignant ses mains. Comme si tu portais des bracelets de caoutchouc serrés autour de chaque poignet. La poudre blanche sur tes cuticules évoque le talc qu’on utilise pour enfiler des gants chirurgicaux. Je parierais que tu en as portés toute la matinée.
— Très impressionnant ! (Elle regarda ses mains.) Mais la poudre sur mes mains pourrait être de la craie ; je pourrais être prof de fac ; et je pourrais enseigner n’importe quelle matière, pas forcément la médecine, objecta-t-elle, essayant de déstabiliser Hunter.
— Ce serait une autre sorte de poudre, rétorqua-t-il d’un ton assuré. Le talc n’a pas du tout la même consistance que la craie, il est plus difficile à nettoyer, c’est pourquoi il en est resté sur tes cuticules et pas sur tes doigts. De plus tu en as sur les deux mains. Alors, à moins que tu ne sois une prof ambidextre, j’en reste à ma théorie des gants chirurgicaux.
Elle le dévisagea en silence, un sourire nerveux aux lèvres.
— L’autre indice, c’est que la fac de médecine de l’UCLA est juste au coin de la rue, fit-il avec un nouveau hochement de tête.
Isabella hésita une seconde.
— Eh ben, tu es drôlement fort… J’ai porté des gants de caoutchouc toute la matinée.
— Comme je te le disais, c’est juste une question d’observation, en fait.
Hunter souriait, secrètement fier d’avoir marqué un point.
— Tu disais que tu enseignais ? Tu n’as pas l’air du prof type.
— J’ai dit que je pourrais être prof, mais tu m’intrigues : à quoi ressemble le prof type ? demanda-t-elle en pouffant.
— Tu sais… (Il choisit ses mots avec soin.)… Âge mûr, chauve avec d’épaisses lunettes…
Isabella éclata de rire et passa ses doigts dans ses cheveux, les ramenant d’un côté de la tête, laissant sa frange masquer partiellement son front et son œil gauche.
— Ici, à l’UCLA, on trouve surtout le type prof-surfeur : cheveux longs, tatouages, piercings. Il y en a même qui font cours en short et en tongs.
Ce fut au tour de Hunter de rire.
Le serveur revint prendre la commande.
— Comment allez-vous, signorina ?
— Bene, Luigi, grazie.
— Que puis-je vous apporter de bon aujourd’hui ? demanda-t-il avec un très fort accent italien.
Isabella n’avait pas besoin de regarder le menu pour se décider, elle savait exactement ce qu’elle voulait.
— Que me conseilles-tu ? s’enquit Hunter, qui n’arrivait pas à se décider.
— Tu aimes les olives, les poivrons et les pignons de pin ?
— Oui, beaucoup.
— Très bien, alors prends les penne pazze, elles sont délicieuses, dit-elle en pointant une ligne du menu.
Hunter accepta sa suggestion et la compléta avec une petite salade de roquette et parmesan. Il hésita sur des crostini aillés, ce n’était peut-être pas une bonne idée pour un premier rendez-vous galant. Ils décidèrent tous deux de s’abstenir de vin, ayant un après-midi de travail devant eux.
— Et pour toi, comment va le boulot ? demanda-t-elle.
— Toujours la même routine, c’est juste un autre jour, dit-il en jouant avec le couteau à pain.
— Je parie que le boulot d’inspecteur de la crim’ dans une ville comme L.A. n’est pas de tout repos…
Hunter regarda Isabella dans les yeux, étonné.
— Comment sais-tu que je bosse pour la criminelle ?
Ce fut au tour d’Isabella de le fixer :
— Quoi ? (Elle se tut et se passa la main dans la frange.) Tu plaisantes ?
L’expression de Hunter lui signifia qu’il ne plaisantait pas.
— Samedi dernier, dans mon appart… ?
Il ne broncha pas.
— Mais tu ne te souviens de rien ? On est rentrés chez moi du bar, tu as ôté ta veste et la première chose que j’ai vue était ton flingue. J’ai flippé et tu m’as montré ton insigne en me disant que tout allait bien, que tu étais inspecteur du LAPD.
Hunter baissa les yeux, embarrassé.
— Je suis désolé… je n’ai que des vagues souvenirs de cette soirée… des petits flashs, mais c’est tout. J’avais beaucoup bu ?
— Oui, pas mal, gloussa-t-elle d’un air narquois.
— Du scotch ?
— Ouais, fit-elle. Alors, tu ne te rappelles pas grand-chose de cette nuit-là, hein ?
— Non, presque rien.
— Tu te souviens au moins d’avoir couché avec moi ?
La confusion de Hunter était à son comble. Il secoua la tête faiblement en signe de dénégation.
— Mon Dieu, je ne suis donc pas inoubliable ?
— Non, ce n’est pas ça, je suis sûr que tu es géniale au lit…
Hunter réalisa qu’il venait de prononcer cette phrase un peu plus fort qu’il ne l’avait voulu et que leurs voisins dressaient l’oreille.
— Ça y est, je crois que j’ai encore gaffé… dit-il à voix basse, cette fois.
Isabella sourit.
— Encore ton cerveau qui fonctionne trop vite pour tes lèvres ?
Luigi revint avec une bouteille d’eau plate et en remplit le verre d’Isabella. Hunter refusa, ayant décidé de s’en tenir au Coca light.
— Grazie, Luigi, dit-elle doucement.
— Di niente, signorina, répondit-il avec un sourire cordial.
— Franchement, ton coup de fil hier m’a plutôt surprise.
— Surprendre les gens est un de mes sports favoris, répliqua Hunter en se renversant sur sa chaise.
— Je ne savais pas trop quoi dire. Je me demandais si tu voulais vraiment me connaître ou juste tirer un coup.
Hunter sourit. Il admira sa franchise.
— Et tu as opté pour le déjeuner rapide, en te disant qu’un dîner risquait de dégénérer…
— C’est clair, les déjeuners sont plus sûrs, confirma Isabella.
— Et puis tu voulais me jauger un peu.
— Comment ça ? demanda la jeune femme, mimant la surprise.
— On avait bu quelques verres de trop ce soir-là. Nos perceptions devaient être un peu… déformées. Tu ne savais sans doute plus très bien à quoi je ressemblais et si je valais un deuxième rendez-vous. Rien de tel qu’un déjeuner rapide pour en avoir le cœur net !
Isabella se mordit la lèvre.
Hunter comprit qu’il avait vu juste.
— Je suis sûre que mes souvenirs sont plus précis que les tiens… rétorqua-t-elle, boudeuse, en jouant avec sa frange.
— Pas difficile, admit Hunter. Mais cette soirée était atypique. Il est rare que je picole au point de sombrer et de ne plus rien me rappeler. (Il avala une gorgée de Coca light.) Alors, j’ai réussi mon exam-déj ?
Isabella acquiesça.
— Haut la main. Et moi ?
Hunter fronça les sourcils. Elle reprit :
— Allez, tu me jaugeais exactement autant que moi. Tu l’as dit toi-même, tu ne te rappelais plus grand-chose…
Hunter appréciait la compagnie d’Isabella. Elle était différente de la plupart des femmes qu’il avait rencontrées. Il aimait son sens de l’humour, ses réponses percutantes et son insolence. Ils se dévisagèrent en silence. Hunter se sentait bien avec elle sans qu’il y ait de mots échangés.
Luigi apporta les pâtes, et Hunter regarda Isabella nouer sa serviette autour de son cou comme une vraie Italienne. Il l’imita.
— Mmm, elles sont absolument parfaites ! décréta-t-il après la première bouchée.
— Je te l’avais dit, cuisine italienne typique… c’est pour ça qu’ils sont toujours bondés.
— Je parie que tu manges ici tous les jours, hein ? À ta place, c’est ce que je ferais.
— Pas autant que j’aimerais. Je dois aussi surveiller ma silhouette, après tout.
Elle pointa un doigt vers sa taille.
— Eh bien, je te garantis qu’elle n’a pas souffert de ton régime… jusqu’à maintenant, dit-il en souriant.
Sur quoi le portable de Hunter sonna. Il était gêné de le laisser allumé au restaurant, mais il n’avait pas le choix.
— Désolé, Isabella… fit-il embarrassé en portant le téléphone à son oreille.
Isabella ne s’en formalisa pas.
— Inspecteur Hunter à l’appareil…
Il entendit un faible déclic.
— Remontez Camp Road dans Griffith Park. Avant d’arriver au bout, vous verrez un virage serré sur la droite, ne le prenez pas mais obliquez sur l’étroit chemin de terre juste avant et suivez-le jusqu’à ce que vous atteigniez les grands arbres. Là, vous trouverez une Mercedes Classe M. J’y ai laissé le résultat de notre pari d’hier.
Avant que Hunter ait pu répondre quoi que ce soit, la voix robotisée avait raccroché.
Hunter regarda Isabella qui le fixait, inquiète. Pas besoin d’être voyante pour comprendre que ça n’allait pas.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, soucieuse.
Hunter inspira profondément avant de répondre.
— Je dois te quitter… Je suis vraiment désolé.
Isabella regarda Hunter se lever et attraper sa veste sur le dossier de sa chaise.
— Je m’en veux de te laisser en plan une deuxième fois…
— Pas de problème, crois-moi, je comprends très bien.
Elle se leva, fit un pas vers lui et l’embrassa sur les deux joues.
Hunter sortit deux billets de vingt dollars de son portefeuille et les posa sur la table.
— Est-ce que je peux t’appeler un de ces jours ?
— Bien sûr.
Avec un sourire timide, Isabella regarda Hunter quitter précipitamment le restaurant.
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En route vers Griffith Park – le plus grand parc municipal des États-Unis qui héberge le célèbre panneau HOLLYWOOD, au sommet du mont Lee – Hunter appela Garcia et lui demanda d’informer le département médico-légal ainsi que l’unité spéciale tactique du LAPD. Il était sûr que le tueur ne se trouverait pas au lieu du rendez-vous, mais il devait suivre la procédure officielle et les gars de l’UST devaient sécuriser le site les premiers.
Il ne fallut pas très longtemps à l’UST pour repérer la Mercedes. La zone était à peu près invisible pour les éventuels promeneurs qui se seraient aventurés dans le secteur. De hauts chênes blancs broussailleux entouraient la voiture, masquant presque entièrement le soleil de deux heures. L’air était désagréablement moite et étouffant, et tous les hommes étaient trempés de sueur. Ce pourrait être encore pire, il pourrait pleuvoir, se dit Hunter. Garcia était déjà en train de faxer les coordonnées du véhicule.
La Mercedes semblait intacte. Sous le soleil brûlant, le toit scintillait comme une flaque d’eau, mais ses vitres teintées vert foncé dissimulaient presque totalement l’intérieur aux regards. Un périmètre avait rapidement été délimité autour de la voiture. Après avoir discuté de leur plan d’action, quatre agents de l’UST s’approchèrent de la voiture en formation deux par deux, leurs fusils-mitrailleurs MP5 en joue. Les puissantes lampes torches vissées à l’arrière de leurs canons projetaient des points lumineux sur la voiture abandonnée. Chaque pas précautionneux des policiers faisait crisser feuilles et brindilles.
Ils inspectèrent soigneusement les environs immédiats, progressant centimètre par centimètre vers la voiture, recherchant un fil de détente ou un objet piégé.
— On a quelqu’un sur le siège conducteur ! annonça le policier de tête d’une voix ferme.
Soudain, les lampes torches illuminèrent une silhouette affaissée sur le siège avant. Sa tête était renversée contre l’appuie-tête, il avait les yeux fermés. Sa bouche, aux lèvres violet foncé, était à moitié ouverte. Des gouttelettes de sang avaient dégouliné de ses yeux sur ses joues, comme des larmes de sang. Il ne portait pas de chemise et son corps était couvert d’hématomes.
— Qu’est-ce qu’on a sur les sièges arrière ? demanda Tim Thornton, le chef de l’unité, d’une voix autoritaire.
L’un des policiers se détacha du groupe et s’approcha de la vitre arrière droite, illuminant l’intérieur de sa puissante lampe torche. Rien sur le siège arrière, rien sur le sol.
— Montrez-moi vos mains ! hurla Tim, son fusil-mitrailleur pointé sur la tête du conducteur.
Aucun mouvement.
Tim essaya encore en articulant plus lentement cette fois.
— Vous m’entendez ? Montrez-moi vos mains.
— Il a l’air mort, Tim, suggéra un autre agent.
Tim s’approcha de la portière pendant que les autres policiers gardaient leurs armes pointées sur l’homme au volant. Tim s’agenouilla lentement et regarda sous la voiture. Ni explosifs ni fils. Tout semblait normal. Il se releva et tendit lentement la main vers la poignée.
Toujours aucun mouvement de l’homme au volant.
Tim sentit de grosses gouttes de sueur dégouliner sur son front. Il inspira profondément pour faire cesser le tremblement de ses mains. Il savait ce qu’il avait à faire. D’un geste rapide, il ouvrit la portière. Une fraction de seconde plus tard, son MP5 était braqué sur la tête du tueur.
— Jésus-Christ ! cria-t-il d’une voix rauque en détournant le visage.
Reculant d’un pas, il porta sa main gauche à son nez.
— Parle-moi, Tim, qu’est-ce qui se passe ? hurla Troy, son second, en s’approchant à son tour.
— L’odeur, nom de Dieu, on dirait de la viande pourrie !
Tim s’arrêta un instant pour réfréner sa nausée et fut pris d’une violente quinte de toux. Les miasmes tièdes et fétides qui s’échappaient de la voiture rendirent l’air brusquement irrespirable. Il fallut à Tim plusieurs secondes pour recouvrer ses esprits. Il devait vérifier si la victime vivait encore. Hunter, Garcia, le capitaine Bolter et le docteur Winston observaient attentivement l’action depuis la limite du périmètre. Leur casque audio leur permettait d’entendre les échanges entre les agents de l’UST. Juste derrière eux, une ambulance et une équipe de secours d’urgence attendaient.
Tim regarda de nouveau la victime. On lui avait attaché les mains au volant et le seul vêtement qu’il portait était un boxer-short rayé imbibé de sang. Son corps entier était couvert de grosses cloques semblables à des furoncles et sa peau avait viré à l’écarlate comme s’il avait été exposé trop longtemps au soleil. Certaines des cloques avaient éclaté, sécrétant un épais mucus jaune.
— C’est du pus ? demanda Troy, debout près de la portière passager.
Cette remarque amena une expression inquiète sur le visage du docteur Winston.
— Et comment veux-tu que je le sache ? Je ne suis pas médecin, rétorqua Tim qui avançait ses mains tremblantes vers le cou de la victime pour tâter le pouls sur la carotide.
— Je n’ai pas de pouls, cria-t-il au bout de quelques secondes.
La tête de la victime bascula subitement en avant, vomissant un jet de sang sur le volant, le tableau de bord et le pare-brise. Tim recula brusquement, perdit l’équilibre et tomba lourdement à terre.
— Bordel de merde, il est vivant !
Sa voix était emplie d’horreur.
Troy qui avait failli tirer sur le conducteur après cette soudaine explosion de vie se précipita vers lui en criant :
— Un médecin !
Les visages de tous les témoins exprimaient le même effroi. Hunter et Garcia se précipitèrent vers la voiture, suivis de près par le capitaine Bolter et le docteur Winston.
— L’ambulance ici tout de suite !
Tim s’était relevé et avait rejoint Troy devant la portière passager, toujours haletant.
— Il faut le détacher, reprit Tim en sortant son poignard d’assaut de sa ceinture.
— Monsieur, vous m’entendez ? cria-t-il, mais l’occupant de la voiture avait encore une fois perdu conscience. Ne bougez pas, je vais libérer vos mains du volant et nous allons vous conduire à l’hôpital, ça va aller, restez avec moi, mon vieux.
Tim trancha soigneusement la corde ensanglantée qui liait la main gauche de la victime au volant et celle-ci glissa lentement, inerte, sur sa cuisse. Tim répéta les mêmes gestes pour la main droite, libérant la victime.
Soudain, la victime se remit à tousser convulsivement, éclaboussant l’uniforme de Tim de sang noirâtre.
— Mais où est l’ambulance, bon Dieu ? cria celui-ci d’une voix furieuse.
— On est là, fit le médecin en se frayant un chemin jusqu’à la portière de la Mercedes, bientôt rejoint par son équipe.
Hunter, Garcia, le capitaine Bolter et le docteur Winston regardèrent en silence l’équipe extraire soigneusement la victime du siège conducteur pour la transporter jusqu’à l’ambulance. L’odeur tétanisait tous ceux qui s’approchaient de l’habitacle de la voiture.
— Où l’emmènent-ils ? demanda Hunter au médecin qui se trouvait à sa gauche.
— Au Bon Samaritain, c’est le service d’urgences le plus proche.
— La victime est vivante… ? demanda le capitaine Bolter d’une voix sceptique. D’abord, il nous fait parier sur son sort et ensuite il nous la livre vivante ? Qu’est-ce que ça cache ? Il se relâche ?
Hunter secoua la tête.
— Je ne sais pas, mais je suis sûr qu’il ne se relâche pas. Ça doit faire partie de son jeu.
— Vous croyez que le tueur a été interrompu ? Surpris par un passant, peut-être ? demanda le capitaine, regardant autour de lui comme s’il cherchait quelque chose ou quelqu’un.
— Non, répliqua fermement Hunter. Il n’aurait pas appelé s’il ne voulait pas que nous trouvions exactement ce qui nous attendait. Il n’a commis aucune erreur.
— Ne me dites pas qu’il éprouve de la culpabilité et qu’il a décidé de laisser vivre celui-là après tout le psychodrame d’hier…
— Je ne sais pas, capitaine… répondit Hunter, légèrement irrité, mais on va le découvrir très vite.
Il se tourna vers Garcia.
— Des infos sur la voiture ?
— Elle appartient à un certain… George Slater, trente-trois ans, avocat chez Tale & Josh, un cabinet du centre de Los Angeles, lut Garcia sur un rapport qu’on venait de lui faxer. Sa femme, Amanda Slater, a signalé sa disparition. Apparemment il n’est pas rentré chez lui après sa partie de poker hebdomadaire du mardi soir.
— Est-ce qu’on a une photo ?
— Oui, celle qu’a fournie sa femme quand elle a signalé sa disparition.
Garcia lui tendit une photocopie noir et blanc.
— Voyons un peu…
L’homme sur la photo était élégant, les cheveux soigneusement coiffés en arrière et vêtu d’un costume de prix. Il n’était pas difficile de constater la ressemblance physique entre lui et le pauvre bougre mourant qu’on avait extrait de la voiture quelques minutes plus tôt.
— C’est lui, assura Hunter, après avoir analysé la photo quelques instants. Ce sont bien les traits de son visage.
— C’est évident, agréa Garcia.
— Je vais suivre l’ambulance jusqu’à l’hôpital. Si ce type a la moindre chance de survivre, je veux être là.
— Je viens avec toi, dit Garcia.
— L’UST a complètement chamboulé la scène mais je vais quand même demander aux gars du service de commencer par ici, intervint le docteur Winston, visiblement soucieux. Et à en juger par la végétation qui entoure la voiture, ça va prendre un sacré bout de temps, fit-il en montrant les épais buissons et les hautes herbes.
— Demandez-leur de faire le maximum, intima Hunter en balayant la zone du regard.
— Ils font toujours le maximum, répliqua Winston.
Ils s’éloignèrent, laissant l’équipe médico-légale prendre le relais.
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L’imposant bâtiment de l’hôpital du Bon Samaritain domine Wilshire Boulevard, une immense artère qui traverse Los Angeles. On accède à l’entrée principale par un rond-point sur la partie est de Witmer Street. Un jour normal, le trajet aurait pris à Hunter environ trente minutes ; cette fois, il lui fallut moins de vingt minutes, ce qui valut à Garcia de frôler l’infarctus.
Ils s’engouffrèrent à travers les portes vitrées immaculées du grand hall d’entrée et foncèrent au comptoir des admissions. Deux infirmières d’âge mûr étaient occupées à compulser des piles de papiers tout en répondant au téléphone et en procédant aux admissions de la foule de patients qui attendaient leur tour. Hunter passa devant tout le monde sans tenir compte de la file d’attente.
— Les urgences, où sont les urgences ? demanda-t-il en brandissant son insigne.
L’une des infirmières leva les yeux de son écran d’ordinateur et examina les deux hommes à travers les épais verres des lunettes posées sur son nez.
— Vous êtes aveugles tous les deux ? Vous n’avez pas remarqué qu’il y avait une file d’attente ?
Sa voix était calme comme si elle disposait de tout son temps.
— Ouais, c’est vrai, on fait tous la queue, vous n’avez qu’à faire comme tout le monde ! protesta un homme âgé qui avait un bras plâtré, déclenchant des cris de protestation similaires des autres patients.
— Je suis en mission officielle, monsieur ! cria Hunter. Le service des urgences, où est-il ?
L’anxiété de sa voix força l’infirmière à relever les yeux. Cette fois, elle accorda un coup d’œil à chacun des deux insignes.
— Par là, prenez à gauche au fond, dit-elle à contrecœur, en désignant un couloir à sa droite. Fichus flics, pas même un merci, maugréa-t-elle, tandis que Hunter et Garcia disparaissaient.
Dans le service des urgences une cohue de médecins, d’infirmières, d’aides-soignants et de patients couraient dans tous les sens comme si la fin du monde était imminente. La zone était spacieuse, mais avec tout ce remue-ménage de gens et de lits à roulettes, elle semblait surpeuplée.
— Comment peut-on travailler dans un endroit comme celui-ci ? On dirait le carnaval de Rio, jeta Garcia en promenant autour de lui un regard consterné.
Hunter examinait les lieux en cherchant quelqu’un qui puisse les renseigner. Il aperçut un petit comptoir semi-circulaire contre le mur nord. Une infirmière au visage écarlate était assise derrière. Ils foncèrent vers elle.
— Un patient a été admis aux urgences il y a cinq ou dix minutes. Nous devons savoir où il a été hospitalisé, fit Hunter.
— C’est le service des urgences, mon chou, tous les patients qui sont admis ici sont à la même enseigne, susurra-t-elle d’une voix tendre avec un très fort accent du Sud.
— Un homme d’une trentaine d’années, retrouvé à Griffith Park complètement couvert de cloques, rétorqua Hunter d’une voix impatiente.
Elle sortit un mouchoir en papier tout neuf d’une énorme boîte, s’épongea le front et consentit enfin à poser ses yeux noirs de jais sur les deux inspecteurs. Comprenant l’urgence de la situation, elle examina rapidement quelques documents derrière son comptoir.
— Ouais, je me souviens, on l’a amené il n’y a pas très longtemps… (Elle inspira profondément d’un air las.) Sauf erreur, il était MAA.
— Quoi ?
— Mort à l’arrivée.
— On avait compris. Vous êtes sûre ? demanda Garcia.
— Pas à cent pour cent, mais le docteur Phillips s’est occupé de ce patient, il pourra vous le confirmer.
— Et où peut-on le trouver ?
Elle se leva pour inspecter la zone.
— Tenez, il est là-bas… Docteur Phillips ! lança-t-elle en agitant la main.
Un petit homme chauve se retourna, son stéthoscope oscillant autour de son cou. Sa blouse blanche semblait vieille et froissée, et les cernes noirâtres sous ses yeux laissaient supposer qu’il n’avait pas pris la moindre pause depuis trente-six heures. Il était en pleine discussion avec un autre homme en qui Hunter reconnut aussitôt l’un des infirmiers qui avaient secouru la victime à Griffith Park.
Hunter et Garcia rejoignirent les deux hommes avant même qu’ils aient esquissé le geste de s’approcher. Ils expédièrent les présentations.
— La victime de Griffith Park, où est-elle ? Que lui est-il arrivé ? demanda Hunter.
Les yeux du médecin de la police évitèrent ceux de Hunter et fixèrent le sol. Le petit docteur regarda l’un après l’autre Hunter et Garcia.
— Il n’a pas tenu le coup. Ils ont arrêté la sirène à cinq minutes de l’hôpital. Il est mort durant le transport.
— On le savait déjà, répliqua Hunter, frustré.
Garcia brisa le bref silence qui suivit.
— Merde ! Je savais que c’était trop beau pour être vrai.
— Je suis désolé, reprit le médecin de la police l’air consterné. On a vraiment fait tout ce qu’on pouvait. Il ne respirait plus, il s’étouffait avec son propre sang. On voulait procéder à une trachéo d’urgence mais avant qu’on ait pu faire quoi que ce soit…
Il finit sa phrase dans un murmure et le docteur Phillips prit le relais.
— Quand l’ambulance est arrivée à l’hôpital, il n’y avait plus rien à faire. Il a été déclaré mort à trois heures dix-huit cet après-midi.
— Quelle est la cause de la mort ?
Le docteur Phillips ne put réprimer un petit rire nerveux.
— Vous n’avez que l’embarras du choix : asphyxie, arrêt cardiaque, dysfonctionnement organique général, hémorragie interne, impossible de décider. Il faudra attendre le rapport d’autopsie officiel pour en savoir plus.
On fit une annonce dans un haut-parleur et le docteur Phillips s’interrompit un instant.
— Pour le moment, le cadavre est en isolation.
— En isolation ? Pourquoi ? demanda Garcia, l’air inquiet.
— Vous avez vu le corps ? Il est couvert de cloques et de plaies.
— Oui, on l’a vu. On pensait que c’étaient peut-être des brûlures…
Le docteur Phillips secoua la tête.
— Impossible de vous dire ce que c’est sans biopsie, mais ce ne sont certainement pas des brûlures.
— Absolument pas, confirma le médecin de la police.
— Origine virale ? demanda Hunter.
Le docteur Phillips le regarda d’un air surpris.
— À première vue, oui. Une sorte de maladie.
— Une maladie ? (C’est Garcia, interloqué, qui avait posé la question.) Il doit y avoir erreur, docteur, cet homme a été victime d’un meurtre.
— D’un meurtre ? répéta le docteur Phillips, perplexe. Ces cloques ne lui ont pas été infligées par quelqu’un, c’est son propre corps qui les a produites en réaction à quelque chose, une maladie ou une allergie.
Hunter avait déjà compris comment le tueur avait procédé. Il avait injecté à la victime une sorte de virus mortel. Mais il ne s’était écoulé que vingt-quatre heures depuis la course de lévriers… comment la réaction avait-elle pu être si foudroyante ? Quelle maladie pouvait tuer un homme en vingt-quatre heures ? Une fois encore, il faudrait attendre l’autopsie du docteur Winston pour avoir une idée de ce qui était arrivé.
— Nous devons déterminer en quoi consiste cette maladie, d’abord s’il s’agit bien d’une maladie, ensuite si elle est contagieuse ou non. (Les yeux du docteur se tournèrent vers son confrère.) C’est de ça que nous discutions, les contacts directs avec la victime… l’un de vous l’a-t-il touchée ?
— Non, répondirent les inspecteurs d’une seule voix.
— Savez-vous qui a eu un contact avec elle ?
— Deux agents de l’UST, répondit Hunter.
— Il faudra qu’ils viennent pour des tests, suivant les résultats des biopsies.
— Et vous attendez les résultats pour quand ?
— Le corps vient juste d’arriver. Je vais envoyer un prélèvement de tissu au labo dès que possible avec une demande de traitement en urgence. Avec un peu de chance on aura le résultat dans la journée.
— Et en ce qui concerne le cadavre et l’autopsie ?
— Il sera envoyé à la morgue aujourd’hui, mais son état et l’isolation obligatoire compliquent les choses, je ne peux vous dire exactement quand. Écoutez, inspecteur, je ne vais pas vous mentir, la situation m’inquiète beaucoup. Ce qui a tué cet homme a agi très rapidement et d’une façon très douloureuse. C’est une sorte de maladie contagieuse. À en juger par son état quand il est arrivé, nous pourrions être confrontés à quelque horrible début d’épidémie. Toute la ville est peut-être menacée…
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Le reste de la journée s’écoula dans une interminable attente. Hunter et Garcia n’avaient pas d’autre option que de patienter. Attendre que l’équipe médico-légale ait fini de traiter la scène du crime, attendre les résultats de la biopsie, attendre que le corps soit envoyé au docteur Winston et enfin attendre son rapport d’autopsie.
Les deux inspecteurs retournèrent à Griffith Park juste avant le coucher du soleil. Si les assistants de Winston trouvaient quelque chose, ne fût-ce qu’un minuscule indice, ils voulaient être avertis, mais l’examen de la scène était laborieux, ils progressaient lentement. Les hautes herbes, la chaleur, l’humidité compliquaient encore les recherches, et à une heure du matin, l’équipe n’avait retrouvé aucun indice.
La solitude de l’appartement de Hunter était accablante. En ouvrant la porte et en allumant la lumière, il se demanda ce qu’il éprouverait en retrouvant chez lui une femme aimante, un être qui lui rendrait l’espoir que le monde n’était pas en train de dévaler une pente infernale.
Il essaya de combattre la culpabilité destructrice qui le tenaillait depuis la course de chiens, mais malgré toute son expérience et ses compétences, il ne pouvait s’empêcher de se torturer : Si seulement j’avais trouvé le numéro gagnant… Pour l’instant, le tueur avait aussi remporté la bataille psychologique.
Il se versa une double dose de son single malt préféré, un Laphroaig douze ans d’âge, ajouta le glaçon rituel, atténua l’éclairage et se renversa dans son vieux canapé trop raide. Il se sentait physiquement et mentalement épuisé, mais savait qu’il serait incapable de s’endormir. Il se repassait en boucle les événements des dernières heures, ce qui ne faisait qu’aggraver sa migraine.
Pourquoi n’ai-je pas choisi un métier plus simple, charpentier ou cuisinier ? se demanda-t-il à voix haute. La raison était simple : cliché ou pas, il voulait donner le meilleur de lui-même, et chaque fois que ses enquêtes et son travail acharné lui permettaient de coffrer un tueur, la récompense en valait largement la peine. C’était une satisfaction unique, une récompense et une jubilation formidables de savoir qu’il avait sauvé des vies en remontant le fil des indices, en gardant son sang-froid et en reconstituant le puzzle d’un meurtre qui semblait souvent indéchiffrable au premier abord. Hunter était un flic d’exception et il le savait.
Il sirota une autre gorgée de son whisky et la garda en bouche un moment avant de l’avaler et de savourer la délicieuse brûlure. Fermant les yeux, il essaya de son mieux de vider son esprit des événements de la journée, lesquels revenaient avec d’autant plus de force comme mus par un ressort impitoyable.
L’alarme de son portable le fit sursauter.
J’espère que tu vas bien. C’était très agréable de te revoir cet après-midi, même pour quelques minutes – Isabella.
Hunter avait oublié leur rapide déjeuner. Il sourit de toutes ses dents mais se sentit au même moment coupable de l’avoir plantée là pour la deuxième fois. Il tapa rapidement une réponse : Puis-je t’appeler ?
Une minute plus tard, le téléphone vibrait et égrenait les trois notes d’un nouveau message, rompant le silence dans la pièce.
Oui.
Hunter but une autre gorgée de son single malt et composa le numéro.
— Bonsoir… Je pensais que tu serais endormi à cette heure, dit-elle doucement.
— Moi aussi je me disais que tu devais dormir. N’est-ce pas une heure un peu tardive pour une chercheuse ? Tu ne dois pas te pointer au labo tôt le matin ? demanda Hunter avec un petit sourire.
— Je ne suis pas une grosse dormeuse. En général cinq à six heures maximum par nuit. Mon cerveau est toujours actif. Une conséquence de mon travail de recherche.
— Cinq à six heures seulement ? Ce n’est vraiment pas beaucoup.
— Ça te va bien de me dire ça. Et toi, pourquoi tu ne dors pas ?
— L’insomnie fait partie de mon job. Il faut l’accepter ou démissionner.
— Tu dois apprendre à déconnecter.
— Je sais, j’y travaille, dit-il.
Un gros mensonge.
— En parlant de boulot, est-ce que tout va bien ? Tu m’avais l’air assez perturbé après l’appel de tout à l’heure.
Hunter frotta ses yeux fatigués, réfléchissant à ce qu’il pouvait répondre. La plupart des gens étaient bien naïfs et ne se rendaient pas compte que le crime les guettait au coin de la rue. Une partie de son boulot consistait à faire en sorte qu’ils continuent à vivre dans cette illusion.
— Tout va bien. C’est juste la routine. Elle implique ce genre de pression.
— Je n’ose pas imaginer. En tout cas, je suis vraiment contente que tu aies appelé.
— Je suis désolé d’avoir dû te quitter en coup de vent une fois de plus. Peut-être que je peux encore me racheter ?
Il aurait juré qu’elle souriait.
— J’adorerais ça… Et j’y pensais justement. Qu’est-ce que tu dirais de venir dîner à la maison samedi soir ?
— Un dîner en tête à tête ? plaisanta Hunter, émoustillé.
— Eh bien, maintenant que le déjeuner préliminaire est derrière nous, je crois qu’on peut se lancer dans un dîner. Tu es pris samedi prochain ?
— Non, non, je suis libre. Samedi m’ira très bien. À quelle heure veux-tu que je vienne ?
— Vers dix-neuf heures ?
— C’est parfait. J’apporterai une bonne bouteille.
— Génial. Tu te rappelles l’adresse ?
— Redonne-la-moi au cas où… J’étais assez saoul cette nuit-là.
— Tu crois que je l’ai oublié ?
Ils rirent tous les deux.
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Le lendemain matin, Hunter et Garcia retournèrent à la morgue. Le docteur Winston les avait appelés vers dix heures après avoir achevé l’autopsie de la dernière victime. Il voulait que les deux inspecteurs soient les premiers à en connaître les résultats.
Le corps de George Slater reposait sur la table d’autopsie métallique, contre le mur du fond. Un drap blanc en recouvrait la partie inférieure. La plupart de ses organes internes avaient été ôtés, pesés et placés sur le plateau dédié. Le docteur Winston avait fait entrer les deux inspecteurs, mais ils avaient dû attendre près de la lourde porte blindée qu’il finisse d’analyser un petit fragment de tissu humain.
— Eh bien, une chose est sûre, notre tueur est très inventif… fit le docteur en levant les yeux du microscope de dissection.
Hunter découvrit alors à quel point Winston avait l’air exténué. Ses fins cheveux étaient dépeignés, son teint plombé et ses yeux cernés.
— Donc c’est une victime du tueur ? demanda Hunter en désignant le cadavre d’une pâleur fantomatique sur la table.
— Aucun doute à ce sujet.
— De notre tueur ?
— Oui, à moins que quelqu’un d’autre n’ait trempé là-dedans, poursuivit Winston en se dirigeant vers le corps, suivi des deux hommes.
Il souleva la tête de la victime d’une dizaine de centimètres. Hunter et Garcia se penchèrent en même temps, se cognant presque. Sous leurs yeux apparut l’inévitable symbole.
— Il s’agit bien du même tueur, fit Garcia en se redressant. Mais alors pourquoi toutes ces foutaises sur le fait qu’il serait mort d’une sorte de maladie ?
— Ce n’étaient pas des foutaises. Il est effectivement mort de maladie. (La mimique de Garcia révéla une confusion et une frustration croissantes.) Avez-vous entendu parler du streptococcus pyogenes ?
— Quoi ?
— Je suppose que non. Et le staphylococcus aureus ?
— Oui, docteur, je parle latin couramment.
La réplique sarcastique de Garcia amena un bref sourire sur les lèvres de Hunter.
— Qu’est-ce que c’est que ces trucs ?
— On dirait des noms de bactéries, commenta Hunter.
— Bien vu, Rob. Venez ici, je vais vous montrer. (Le docteur Winston chercha quelques instants une lamelle dans un petit classeur portable et se dirigea vers le microscope.) Jetez un coup d’œil, dit-il en plaçant la lamelle sur la platine.
Hunter s’approcha, se pencha et colla ses yeux à la binoculaire. Il tourna la molette de mise au point et examina la lamelle un moment.
— Qu’est-ce que je suis censé chercher ici, doc ? Tout ce que je vois, c’est une foule de petites bestioles, des vers qui se tortillent comme des poulets décapités.
— Laisse-moi regarder ! lança Garcia comme un lycéen excité en faisant signe à Hunter de lui céder la place. Ouais, je vois la même chose ! approuva-t-il après avoir regardé dans le microscope.
— Ces petites bestioles qui ressemblent à des vers sont des streptococcus pyogenes, mes chers étudiants, articula Winston d’un ton professoral. Maintenant, jetons un coup d’œil à celui-là. Il prit une autre lamelle dans son coffret d’échantillons-témoins et la plaça sur la platine du microscope.
Cette fois, Hunter vit des formes circulaires vertes qui remuaient beaucoup plus lentement que les petits vers précédents. Garcia jeta un rapide coup d’œil.
— Et alors ? Ce sont des bestioles vertes et rondes cette fois.
— Exact. Ceux-là sont des staphylococcus aureus.
— Vous auriez dû rester prof de bio, docteur… Allez, utilisez des mots qu’on comprend !
Garcia n’était pas d’humeur à jouer les étudiants.
Le docteur Winston se frotta les yeux du dos de la main droite. Il tira une chaise et se renversa en arrière, le coude posé sur le bureau.
— La première lamelle que vous avez vue, streptococcus pyogenes, la bactérie en forme de ver, une fois introduite dans le corps humain sécrète des toxines ; l’une de celles-ci est responsable de la scarlatine.
— Il n’est pas mort de la scarlatine, docteur. Les symptômes ne collent absolument pas, coupa sèchement Hunter.
— Patience, Rob.
Hunter leva les deux bras en signe de capitulation.
— Une autre toxine qui peut être sécrétée par cette bactérie cause la fasciite nécrosante.
— Ce qui signifie en clair… ?
— Un cauchemar, fit Hunter, les sourcils froncés d’inquiétude. La maladie des bactéries mangeuses de chair.
— C’est en effet sa désignation habituelle, acquiesça le docteur Winston.
— Attendez un peu, fit Garcia en se signant des deux mains. J’ai bien entendu ? Tu as dit « bactéries mangeuses de chair » ?
Le docteur hocha la tête, mais avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Hunter expliquait :
— C’est son appellation la plus courante, mais elle est inexacte car la bactérie ne mange pas vraiment la chair. C’est une rare infection des couches profondes de la peau et des tissus sous-cutanés. Les toxines qu’elle sécrète entraînent la destruction de la peau et des muscles, mais on a l’impression que la victime a été dévorée de l’intérieur.
Garcia frissonna et s’écarta du microscope.
— Comment sais-tu tout ça ? demanda-t-il à Hunter.
— Je lis beaucoup, répondit-il en haussant les épaules.
— Excellent, Rob, le félicita Winston en souriant avant de poursuivre : la victime présente des symptômes grippaux, puis surviennent de violents maux de tête, une chute de la tension artérielle et de la tachycardie. Après quoi l’épiderme devient extrêmement douloureux, avec l’éruption de grosses cloques gonflées de mucus et des érythèmes qui évoquent des coups de soleil. La victime est ensuite atteinte d’un choc toxique, elle perd conscience et revient à elle périodiquement. Son état se détériore de façon fulgurante et elle décède.
Garcia et Hunter examinèrent tous deux le cadavre. Les cloques avaient toutes éclaté, laissant des plaies sèches et couvertes de croûtes.
— En 2004, on a vu apparaître un certain nombre de cas d’une forme rare et encore plus grave de la maladie ici même en Californie, poursuivit le docteur. Chez les personnes atteintes, on a découvert que la bactérie qui la provoquait était une souche du staphylocoque doré, une souche particulièrement résistante.
— C’est la deuxième lamelle que nous avons regardée, les trucs verts et ronds ?
Winston acquiesça.
— Je me rappelle cette histoire, fit Hunter. Les médias ne s’y sont pas vraiment intéressés, je n’ai vu qu’un entrefilet dans les journaux.
Le docteur Winston se leva et gagna la table d’autopsie. Garcia et Hunter le suivirent des yeux.
— Voici comment cette maladie évolue : la bactérie pénètre dans le corps et se reproduit. Plus il y a de bactéries, plus la quantité de toxines sécrétées est élevée. Plus il y a de toxines, plus la mort est rapide et douloureuse. Malheureusement pour notre victime, ces petites bestioles se reproduisent comme des lapins. Leur nombre peut doubler en l’espace de quelques heures.
— Peut-on la traiter ? s’informa Garcia.
— Oui, si on la découvre assez tôt, mais cela arrive rarement à cause de la vitesse de reproduction des bactéries.
— Et comment l’attrape-t-on ? Comment la bactérie pénètre-t-elle dans le corps ?
— Bizarrement, on trouve assez souvent cette bactérie sur la peau ou dans le nez d’une personne en bonne santé…
Garcia posa ses deux mains sur son nez comme s’il voulait se l’arracher. Hunter ne put s’empêcher de rire.
— Elle est en sommeil, fit le docteur Winston avec un sourire. Mais la bactérie peut facilement infecter une plaie ouverte. Parfois on l’attrape dans un hôpital après une intervention chirurgicale, si le milieu ambiant est contaminé.
— Ouah, tout ce qu’il y a de plus rassurant ! ironisa Garcia.
— La fasciite nécrosante est l’une des infections connues qui se propage le plus vite. En général, trois à cinq jours seulement séparent les premiers symptômes de la mort. Dans le cas de notre victime, je suis sûr que vous aviez sans doute deviné tous les deux, le tueur lui a injecté une souche de staphylocoques dorés.
Un silence de mort s’installa dans la pièce. Qu’est-ce que ce tueur allait encore inventer ?
— Mais la course de chiens a eu lieu il y a deux jours seulement, comment une maladie peut-elle se développer aussi rapidement ? demanda Garcia en secouant la tête.
— Une course de chiens ? répéta Winston en fronçant les sourcils.
Garcia eut un geste dissuasif de la main.
— Trop compliqué à expliquer maintenant, docteur.
— En tout cas, la bactérie se multiplie très vite, et plus il y en a, plus les dégâts sont importants. On en a injecté une quantité phénoménale à la victime et directement dans les veines. En dix à douze heures, il est passé d’une excellente santé à l’agonie.
Le docteur Winston s’approcha du plateau des organes.
— Son foie et ses reins étaient détruits à trente-cinq pour cent. Il y avait aussi une importante détérioration du cœur, des intestins et de l’œsophage, ce qui expliquerait les projections de sang quand il toussait : il était victime d’une très grave hémorragie interne quand on l’a retrouvé au parc. C’était sans doute le dernier sursaut de son corps avant la mort.
Garcia ferma les yeux, essayant de se rappeler les images de la scène dans le parc.
— Et il y a autre chose, poursuivit le docteur.
— Quoi donc ?
— Les ongles des deux mains de la victime sont tous cassés, comme s’il avait essayé de gratter une surface dure pour s’échapper de quelque part. Une sorte de boîte en bois, probablement.
— Des échardes sous les ongles ? en déduisit Hunter.
— Exact. Sous ce qui reste de ses ongles et aux extrémités de ses doigts.
— Et l’analyse du bois ? demanda Garcia soudain plein d’espoir.
— Du pin tout ce qu’il y a de commun. Celui qu’on trouve partout. Le tueur aurait aussi bien pu l’enfermer dans une penderie ordinaire dont il aurait cloué la porte.
— Mais pourquoi le tueur agirait-il ainsi s’il avait déjà injecté à la victime une bactérie et que la mort était certaine ? demanda Garcia, intrigué.
— Pour accélérer le processus au maximum, répondit Hunter le premier.
Garcia fronça les sourcils. Hunter reprit :
— En cas de panique, les battements de cœur s’accélèrent, le sang est pompé plus vite, donc les bactéries se répandent plus vite dans le corps.
— Exact, approuva le docteur Winston.
— Et quoi de mieux pour faire paniquer quelqu’un que de l’enfermer dans un cercueil de bois et de clouer le couvercle ?
— Ce tueur connaît son boulot mieux qu’aucun de ceux que j’ai jamais croisés… acquiesça le docteur en regardant de nouveau le corps.
— Donc si on était arrivés au parc plus tôt ? demanda Garcia.
— Ça n’aurait rien changé. Le sort de notre victime était scellé dès le moment où le tueur lui a injecté la bactérie, dit Hunter. Tout ça faisait partie de son plan. Il n’avait rien laissé au hasard.
— Où peut-on trouver cette bactérie ? Où le tueur aurait-il pu se la procurer ?
Winston et Hunter comprenaient où Garcia voulait en venir. Le tueur devait avoir accès à la bactérie depuis un hôpital ou un laboratoire. En vérifiant les registres des employés et des visiteurs, peut-être trouveraient-ils une piste ?
— Notre problème est que tous les hôpitaux et labos de Californie disposent sans doute d’échantillons de cette bactérie, expliqua le docteur. Elle se reproduit très vite, et le tueur n’avait besoin que de quelques gouttes de sang infecté. Personne n’a pu se rendre compte de leur disparition et donc la signaler. La culture de cette bactérie et la transformation de ces quelques gouttes de sang en quantité mortelle, celle qui a été injectée dans les veines de notre victime, tout ça est un jeu d’enfant. C’est un meurtre très intelligent. Pas très difficile à réaliser si vous savez ce que vous faites. Par contre, pour nous, difficile de retrouver la source.
— En somme, autant chercher une aiguille dans une botte de foin ?
Le docteur Winston approuva.
— On vérifiera quand même… répondit Hunter. Au point où on en est, on ne doit rien écarter.
— Pourquoi le tueur n’a-t-il pas attendu que la victime meure, comme toutes les précédentes, avant de nous appeler ? demanda Garcia.
— L’effet de choc, répondit Hunter d’une voix calme. Une personne qui agonise des suites de cette maladie est un spectacle très perturbant et qui laisse des traces. Les cloques gonflées de pus et de mucus qui éclatent, les yeux, le nez, les oreilles, les muqueuses qui dégoulinent de sang, l’odeur insupportable, la mort certaine et imminente… Notre homme a le sens du spectacle et il a voulu aggraver ma culpabilité. Il voulait me montrer le résultat de mon choix erroné lors de la course de chiens.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de chiens dont vous parlez sans arrêt ? demanda le docteur qui semblait ébahi.
Hunter lui expliqua rapidement ce qui s’était produit, comment ils avaient presque failli sauver la victime.
— Croyez-vous que le tueur l’aurait vraiment relâché si vous aviez donné le numéro du gagnant ?
— Je n’en suis pas sûr, fit Hunter en secouant la tête.
S’ensuivit un silence pesant.
— Qu’a-t-il pris ? demanda Garcia en se frottant le menton.
— Que voulez-vous dire ?
Winston le regarda, l’air hésitant.
— Vous disiez que le tueur prélève toujours un organe sur le corps de ses victimes, comme un trophée.
— Ah oui…
Il souleva le drap blanc qui recouvrait le bas du corps, révélant l’entrejambe de la victime.
— Oh, mon Dieu ! gémit Garcia en plaquant ses deux mains contre sa bouche.
Il savait que la mutilation avait eu lieu alors que la victime était encore vivante.
Une demi-minute s’écoula avant que Hunter enchaîne :
— Je suppose que votre équipe n’a rien trouvé dans la voiture, c’est ça ?
— Justement si ! répondit le docteur levant l’index droit avec un sourire réjoui. Ils ont trouvé un cheveu, et il n’appartient pas à la victime.
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À l’entrée du Vanguard Club, le vendredi soir, Garcia et Hunter ignorèrent l’interminable file d’attente des noctambules et se dirigèrent vers les deux énormes videurs à l’entrée.
— Désolé, messieurs, mais vous allez devoir faire la queue comme tout le monde ! ordonna l’un des deux costauds en posant la main sur l’épaule de Garcia.
— Oh non, regardez, on a des Pass VIP spéciaux, répliqua Hunter d’une voix comique en arborant son insigne d’inspecteur.
Le cerbère y jeta un coup d’œil et ôta sa main de l’épaule de Garcia.
— Y a-t-il un quelconque problème, inspecteur Hunter ?
— Non, on cherche juste quelqu’un.
Les deux cerbères échangèrent un regard ennuyé.
— On ne veut pas de problèmes dans la boîte…
— Nous non plus, si vous nous laissez entrer, ce sera déjà un bon début, rétorqua Hunter en dardant un regard menaçant sur le videur.
Sans le perdre des yeux ce dernier s’écarta juste assez pour lui livrer passage et ouvrit la porte.
— Bonne soirée, messieurs.
Les deux inspecteurs s’avancèrent dans le luxueux hall d’entrée, aussitôt tétanisés par la musique que déversaient des dizaines d’énormes enceintes. Hunter et Garcia se frayèrent un chemin parmi les premiers clients entrés, encore peu nombreux, et se dirigèrent vers la piste.
Le volume sonore y était deux fois plus important que dans l’entrée. Et, d’instinct, Hunter se boucha les oreilles.
— Alors, le vieux, on ne supporte pas la musique des jeunes générations ? demanda Garcia avec un sourire sarcastique.
— De la musique… ce boum-boum de marteau-piqueur ? Je suis partant pour du heavy metal quand tu veux, mais ça…
— Géante, la boîte ! s’écria admirativement Garcia en découvrant l’espace de mille mètres carrés qui s’étendait devant eux.
Hunter écarquilla les yeux pour essayer de jauger l’endroit. La piste de danse était peuplée d’une foule colorée et frénétique qui se trémoussait au rythme des derniers hits drum’n bass et dirty funk. Les rampes de projecteurs et de lasers projetaient des formes sans cesse changeantes sur les danseurs. L’atmosphère du Vanguard était contagieuse : les habitués étaient là pour faire la fête, et ça se voyait. Mais Hunter et Garcia n’étaient pas venus pour s’amuser, ils devaient trouver D-King.
Sur la gauche de la piste, ils aperçurent une petite volée de marches menant à un demi-niveau séparé du reste de la salle par des cordons noirs discrets mais efficaces.
— Par ici, indiqua Hunter à son collègue, ce doit être le carré VIP.
Garcia acquiesça et fronça les sourcils en remarquant les deux cerbères au look de catcheur veillant sur les VIP au bas des marches. Hunter balaya le secteur du regard à la recherche de D-King. Le dossier transmis par le bureau du procureur contenait toutes les infos dont ils avaient besoin sur le célèbre dealer, y compris quelques photos. Hunter ne mit pas très longtemps à repérer le lascar confortablement installé en compagnie de quatre jeunes femmes.
— Je le vois – dernière table sur la droite, fit-il en montrant le carré VIP.
Ils se faufilèrent à travers la foule, esquivant les danseurs et progressant tant bien que mal. Une séduisante brune enlaça les épaules de Hunter au passage.
— Hmmm, j’adore les mâles musclés, dit-elle en l’attirant vers elle. En plus, tu as de beaux yeux bleus. Danse avec moi, mon mignon !
Ses lèvres trouvèrent celles de Hunter, et elle l’embrassa passionnément, s’enroulant autour de lui comme un boa affamé. Il fallut quelques secondes à Hunter pour détacher ses lèvres des siennes. Malgré le tourbillon de flashs multicolores, il remarqua ses pupilles dilatées.
— Je reviens dans une seconde, chérie. Je dois d’abord trouver les toilettes.
C’était le premier prétexte qui lui était venu à l’esprit.
— Les toilettes ? Tu veux de la compagnie ? demanda la fille, les yeux rivés sur son entrejambe.
Hunter gratifia la brune d’un sourire flegmatique.
— Pas cette fois, chérie.
— Pédé ! siffla-t-elle alors qu’il s’éloignait, la laissant se chercher une autre proie.
— Charmante… et quelle classe ! commenta ironiquement Garcia. Peut-être que tu devrais revenir un peu plus tard lui proposer une bonne baise lente ?
Hunter ignora les sarcasmes de son partenaire. Ils approchaient des marches qui conduisaient au très select niveau intermédiaire et les deux cerbères surveillaient attentivement les parages.
— Désolé, messieurs, ce secteur est réservé aux VIP, vous êtes hors limites, commença l’un d’eux en toisant les deux inspecteurs.
— T’en fais pas, on est des VIP, affirma Garcia en brandissant son insigne et en attendant que Hunter l’imite.
— Messieurs, vous ne pouvez pas utiliser vos insignes pour obtenir les meilleures places, protesta le plus grand des deux videurs, les yeux fixés sur Garcia.
— Est-ce qu’on a l’air d’être là pour rigoler ? intervint Hunter.
Les deux gros bras se tournèrent vers lui.
— Nous sommes ici pour rencontrer un VIP, poursuivit-il.
— Et qui est cette personne ?
— Monsieur de-quoi-j’me-mêle. Maintenant, laissez-nous passer ou je vous fais arrêter pour obstruction à la justice !
La voix de Hunter était menaçante et ferme. Sans attendre que les videurs s’écartent, il se glissa entre eux et les écarta d’une bourrade, suivi de Garcia.
Alvin avait suivi toute la scène d’une table située juste en haut des marches. Lorsque les deux inspecteurs arrivèrent au niveau VIP, il leur barra le passage.
— Puis-je vous aider ?
— Quoi encore ? Putain, ce type a plus de gardes du corps que le président des États-Unis ! s’exclama Hunter en se tournant vers Garcia avant de planter ses yeux dans ceux d’Alvin. Non, tu ne peux pas m’aider, le mastard, je dois parler à ton patron, fit Hunter en montrant la table de D-King.
Sans bouger, Alvin détailla les deux hommes qui lui faisaient face.
— Très bien, on peut faire ça discrètement dans ce carré VIP ou bien on peut embarquer ton boss et ses copines et discuter sérieusement au commissariat. À toi de décider, gros malin.
Alvin les fixa quelques secondes encore, avant de se retourner vers D-King qui avait remarqué le manège. Il fit un bref signe de tête à son cerbère.
— Excusez-moi, les filles, apparemment, j’ai un petit problème à régler, pourquoi n’iriez-vous pas danser un peu en attendant ? lança D-King aux magnifiques créatures qui l’entouraient.
Elles se levèrent, chacune gratifiant au passage Hunter et Garcia d’un clin d’œil et d’un sourire coquin. Garcia, dont le visage s’éclairait de plus en plus, ne put s’empêcher de suivre les filles du regard.
— Si l’une d’elles vous plaît, je peux peut-être leur en toucher un mot ? suggéra D-King avec un large sourire, exhibant des dents d’une éblouissante blancheur.
Hunter remarqua le petit diamant incrusté dans son incisive supérieure gauche.
— Quoi ? Oh non, non, quand même pas… bredouilla Garcia, mal à l’aise.
— Vous êtes sûr ? Mais je vous en prie, asseyez-vous. Champagne ? proposa D-King en désignant la bouteille dans le seau à glace.
— Pas pour nous, merci.
— OK. En quoi puis-je vous être utile ?
D-King était un très bel Afro-Américain âgé de trente et un ans, mesurant un mètre quatre-vingt-cinq et arborant un crâne rasé de près avec des yeux noisette perçants et un visage aux lignes fortes mais agréables. Il portait un costume en viscose de couleur foncée avec une chemise de soie blanche au col déboutonné révélant une paire d’épaisses chaînes d’or.
— Je suis l’inspecteur Hunter et voici l’inspecteur Garcia, commença Hunter, insigne en main.
D-King ne se leva pas et n’esquissa pas le geste de leur serrer la main. Alvin s’était posté juste à côté de son patron.
Hunter et Garcia étaient assis face à D-King, tournant le dos à la piste de danse. Pas de temps à perdre en bavardages. Hunter sortit le portrait numérisé de sa poche et le posa sur la table devant les deux hommes.
— Connaissez-vous cette fille ?
D-King abaissa le regard vers la photo et l’étudia quelques secondes sans la prendre.
— Pas du genre à vous attarder en préliminaires, hein, inspecteur Hunter ? J’aime ça.
Hunter garda la même expression impassible.
— C’est une image numérique… fit D-King, l’air un peu surpris.
— Exact !
— Et pourquoi une image numérique ?
— Je crains de ne pas pouvoir révéler cette information…
La réponse fut instantanée :
— Dans ce cas, je crains de ne pas pouvoir vous aider.
Les deux inspecteurs échangèrent un bref regard.
— Écoutez, monsieur Preston, cette enquête est extrêmement importante…
D-King leva sa main pour interrompre Hunter avant qu’il ait pu finir :
— Sœur Joan m’appelait monsieur Preston, c’était à l’école primaire. Appelez-moi D-King.
Hunter n’aimait pas être interrompu.
— Comme je le disais, il s’agit d’un problème grave…
— J’en suis sûr, mais laissez-moi vous expliquer comment je fonctionne. Si vous voulez que je vous aide, il va falloir me donner quelque chose en échange. Je suis un homme d’affaires, je n’ai pas de temps à perdre, et avec moi, vous n’aurez rien sans rien.
Hunter n’aimait pas négocier, surtout avec des types comme D-King, mais il n’avait guère le choix. Il avait observé la réaction de D-King et Alvin quand il leur avait montré la photo. Ils avaient reconnu ce visage, c’était évident. S’il voulait pouvoir compter sur leur aide, il allait devoir se montrer conciliant.
— Elle est morte. Elle a été tuée d’une façon particulièrement atroce et son visage… (Hunter chercha l’expression appropriée.)… est impossible à identifier. Nous avons dû utiliser un programme spécial pour reconstituer ce portrait-robot.
D-King observa Hunter quelques instants avant de prendre la photo. Il l’examina attentivement. Hunter ne doutait pas que D-King avait reconnu la femme sur la photo mais il y avait quelque chose d’autre. Une émotion qu’il dissimulait.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je connaissais cette femme ?
Hunter comprenait son manège.
— Écoutez, Dee-dee…
— D-King…
— Si vous voulez. Ce n’est pas à vous ni à ce que vous faites qu’on en a. Je suis sûr que la justice vous coincera tôt ou tard pour vos activités illégales, mais ce jour n’est pas arrivé. Croyez-le si vous voulez, mais vous n’êtes pas suspect dans cette enquête. Le type qui l’a tuée a commis un nouveau meurtre hier et il continuera jusqu’à ce que nous l’arrêtions. L’identité de cette fille pourrait nous mettre sur la piste de ce monstre. Si c’est l’une de vos filles…
— L’une de mes filles ? le coupa une fois encore D-King.
Pas question pour lui d’admettre qu’il était un marchand de sexe.
— Vous voulez jouer au plus malin ? Libre à vous, mais très franchement, vous pourriez être le pire proxénète ou dealer du monde, je n’en aurais rien à faire. J’appartiens à la criminelle, pas à la brigade des mœurs, vous saisissez ?
D-King reposa la photo sur la table.
— Joli discours, inspecteur.
Hunter inspira profondément, les yeux toujours fixés sur son interlocuteur.
D-King décida de saisir l’occasion pour avancer un pion.
— Si vous avez besoin de mon aide, on peut peut-être trouver un arrangement…
— Un arrangement ?
Hunter avait aussitôt saisi le sous-entendu.
— Il m’arrive parfois d’avoir besoin de l’aide des fonctionnaires de police. Je vous aide, vous m’aidez, et tout le monde y gagne. Ce pourrait être une association très rentable pour nous tous.
Garcia réalisa soudain ce que D-King insinuait. Contrairement à Hunter, il fut incapable de contenir sa fureur.
— Allez vous faire foutre ! Quelqu’un a torturé et tué l’une de vos filles, et vous n’en avez rien à cirer ? Je croyais que vous étiez censé les protéger, être leur gardien. Ce n’est pas le rôle d’un mac ?
Garcia était devenu écarlate. Sa sortie furieuse avait fait se retourner la plupart des convives des tables voisines. Il poursuivit :
— Et vous utilisez sa mort pour essayer de recruter des ripoux ? Vous êtes sûr de mériter le nom de King ? Pour moi vous êtes plutôt le roi des minables ! conclut Garcia en se levant.
Il attendait que Hunter en fasse autant. Mais celui-ci ne bougea pas.
La sortie de Garcia fit rire D-King.
— Oh, sérieusement, vous n’allez quand même pas me faire le coup du duo du gentil et du méchant… Vous me prenez pour un débile ? Ce genre de conneries ne marche que dans les films, et on n’est pas dans un film !
— Nous ne jouons pas, monsieur D-King, répliqua calmement Hunter, mais le tueur, lui, joue. L’inspecteur Garcia a raison. Ce tueur vous a piqué l’une de vos filles et il vous a laissé un grand « va te faire foutre » en souvenir. (Hunter se pencha en avant et il posa ses deux coudes sur la table.) Nous ne vous prenons pas pour un pauvre type, mais le tueur, lui, si. Il se paie votre tête et ça ne m’étonne pas. Il pénètre sur votre territoire, vous pique une fille sous votre nez et vous ne vous en apercevez même pas ? Vous croyiez quoi ? Qu’elle était partie en vacances ? Que se passera-t-il s’il décide de vous en faucher une autre ? Par exemple l’une de celles qui étaient assises ici il y a cinq minutes ?
D-King regardait Hunter fixement.
— Vous allez rester là et faire comme si tout allait pour le mieux ? Vous êtes sûr de maîtriser la situation, d’être toujours le King ? Je ne vous demande que son nom, ne serait-ce que pour informer sa famille de ce qui lui est arrivé.
Hunter attendait une réaction qui ne vint pas. Il savait que D-King avait reconnu la fille sur le portrait-robot numérisé – un grand pas dans la bonne direction. Il allait facilement pouvoir trouver son identité maintenant qu’il savait où chercher. La coopération de D-King n’était plus si importante. Hunter se leva et rejoignit Garcia.
— Inspecteur ! leur lança D-King alors qu’ils arrivaient aux marches.
Hunter se retourna. D-King fit un signe de la main à Alvin qui sortit une photo de la poche intérieure de sa veste et la posa sur la table à côté du portrait numérisé. Les deux inspecteurs se rassirent et comparèrent les photos. La ressemblance était frappante.
— Elle s’appelle Jenny Farnborough. Je la cherche depuis vendredi dernier.
Hunter sentit son cœur battre plus fort.
— C’est la dernière fois que vous l’avez vue ?
— C’est exact. Vendredi dernier, ici même.
— Ici ? demanda Garcia comme électrisé.
— Oui, nous étions assis à la même table. Elle s’est levée pour aller aux toilettes se remaquiller… Elle n’est pas revenue.
— Et ça s’est passé à quelle heure ?
D-King leva les yeux vers Alvin.
— Tard, vers deux heures, deux heures et quart du matin, répondit celui-ci.
— Donc vous croyez qu’elle a été enlevée ici ? demanda calmement Hunter.
— Ça m’en a tout l’air.
— Peut-être connaissait-elle son ravisseur… ça pourrait être un de ses clients ?
D-King secoua la tête.
— Même si elle avait rencontré une tête connue, elle ne se serait pas tirée comme ça, elle serait d’abord venue m’en parler. Jenny était une fille réglo.
Hunter se tut, réalisant qu’il fallait en dire plus pour en apprendre davantage.
— Elle a été droguée. Vous avez entendu parler du GHB ?
D-King fit un grand sourire complice à Hunter. La question était faussement naïve.
— Oui, j’en ai une vague idée. C’est ce qu’on lui a fait boire ?
— Oui.
— Vous disiez qu’elle a été torturée ? demanda Alvin.
— Oui.
— Ça veut dire quoi, exactement ?
Hunter regarda de nouveau les photos sur la table. Le souvenir du corps nu et mutilé de la jeune femme attaché aux poteaux de bois lui traversa l’esprit en un éclair.
— Celui qui l’a tuée voulait la faire souffrir le plus possible. Il ne l’a pas achevée : pas de balle dans la nuque, pas de coup de couteau dans le cœur. Il voulait qu’elle agonise longtemps, lentement.
Hunter hésita, mais à quoi bon taire la vérité ?
— Elle a été dépecée vivante et on l’a laissée agoniser.
— Quoi ? s’écria Alvin dont la voix venait de monter d’une demi-octave.
Les deux inspecteurs restèrent muets.
D-King tenta de masquer sa fureur, mais ses yeux le trahissaient. Il imaginait Jenny, méconnaissable, seule, mutilée, suppliant ses bourreaux, appelant désespérément à l’aide. Il essaya en vain de chasser cette image de son esprit. Quand il ouvrit la bouche, sa voix grondait d’une terrible colère.
— Êtes-vous croyant, inspecteur ?
La question surprit Hunter et Garcia.
— Pourquoi ?
— Parce que si vous l’êtes, priez Dieu pour que la police retrouve ceux qui ont tué Jenny avant nous !
Hunter comprenait la colère de D-King. L’inspecteur devait appliquer les règles et suivre les procédures, mais D-King n’avait de comptes à rendre à personne. L’idée que le truand aurait pu retrouver le tueur avant lui ne lui déplaisait d’ailleurs pas tant que ça.
— Il faudra que vous nous fournissiez une liste de ses clients, tous ceux qu’elle a vus au cours des six derniers mois. Le tueur est peut-être l’un d’eux.
D-King répondit par un large sourire.
— Je vous aime bien, inspecteur Hunter, vous m’amusez… (Il s’interrompit.)… mais je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez… des clients ?
Hunter n’avait aucune chance de forcer D-King à lui fournir une liste des clients de Jenny, il le savait.
— Vous disiez que vous aviez besoin de son nom, vous l’avez maintenant. Je crains de ne rien pouvoir faire de plus pour vous, fit D-King en leur indiquant l’escalier.
Les deux inspecteurs se levèrent sans un mot.
— Une dernière chose, fit Hunter, sortant un bout de papier de sa poche.
D-King le regarda avec une expression légèrement agacée.
— Avez-vous déjà vu ce symbole ?
D-King et Alvin examinèrent tous deux l’étrange dessin. Alvin secoua la tête.
— Non, jamais, confirma D-King. Quel rapport avec la mort de Jenny ?
— On l’a retrouvé à côté de son corps, mentit Hunter.
— Saviez-vous d’où venait Jenny ? ajouta Garcia. Nous allons devoir contacter ses parents.
D-King regarda Alvin qui haussa les épaules.
— Je ne leur demande pas leur CV, mais je crois qu’elle a dit qu’elle venait de l’Utah ou de l’Idaho, quelque chose comme ça.
Garcia hocha la tête et suivit Hunter. En arrivant à l’escalier, Hunter se tourna et regarda de nouveau D-King.
— Si vous mettez la main sur lui avant nous…
D-King le regarda au fond des yeux.
— Faites-le souffrir.
D-King ne répondit rien et regarda les deux hommes quitter le carré VIP avant de disparaître dans la foule des danseurs.
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— Cet idiot de Culhane, qu’est-ce qu’il t’a dit au téléphone à propos de Jenny ? demanda D-King en se tournant vers Alvin dès que les deux inspecteurs furent hors de vue.
— Qu’il avait vérifié à la morgue, dans les hôpitaux et sur le fichier des personnes disparues mais qu’il n’avait rien trouvé.
— Pauvre minable inutile. Et on l’a payé pour ça ?
Alvin acquiesça.
— Dis aux filles qu’on va partir, mais avant, va me chercher le barman, celui auquel Jenny parlait de temps en temps, avec les cheveux longs.
— OK. (Alvin regarda D-King finir la bouteille de champagne cul sec.) Ça va, patron ?
D-King balança la bouteille vide d’un revers de main sur la table, renversant plusieurs verres vides et s’attirant des regards étonnés.
— De quoi je me mêle ? hurla D-King à la table la plus proche de la sienne.
Ses quatre occupants se détournèrent aussitôt pour s’occuper de leurs affaires.
— Non, ça ne va pas ! répondit D-King en se tournant vers le garde du corps. En fait, ça ne va même pas du tout, Alvin. Quelqu’un m’a fauché une de mes filles sous mon nez. Si les inspecteurs ont dit la vérité, elle a été torturée et tuée. (Il semblait écœuré.) Dépecée vivante, Alvin ! Maintenant, explique-moi un truc, quel genre d’enfoiré serait assez débile, assez dingue pour faire ça à l’une de mes filles ?
Alvin qui ne savait pas quoi répondre se contenta d’un haussement d’épaules.
— Je vais te le dire… ce type est déjà mort. Je le veux, tu saisis ? Et je le veux vivant, pour pouvoir lui montrer à quoi ressemble une vraie séance de torture. (D’un geste du bras il entoura le cou d’Alvin et l’attira à quelques centimètres de son visage.) Quel qu’en soit le prix, négro, tu me suis ? Quel qu’en soit le foutu prix !
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Quand Hunter comprit que le tueur était venu au Vanguard quelques jours plus tôt, son sang ne fit qu’un tour. Il décida de fureter un peu dans le club. Le tueur avait foulé ces lieux, il avait touché des objets, des gens l’avaient aperçu, lui avaient parlé, peut-être. Il était parvenu à droguer Jenny entre le carré VIP et les toilettes pour femmes puis à la faire sortir du club sans se faire repérer – si c’était bien ainsi que tout s’était passé.
Hunter toucha le bras de Garcia pour obtenir son attention et lui montra le faux plafond.
— Tu vois ce que je vois ?
Garcia leva les yeux, suivant l’index pointé de Hunter.
— Des caméras de surveillance !
— Gagné !
— Excusez-moi ! demanda Hunter en s’approchant d’un videur posté près de la sortie de secours. Où se trouve la salle de contrôle vidéo ? demanda-t-il, collant son insigne sous le nez du grand baraqué.
— Au premier étage, à côté du bureau du patron.
— Vous pouvez me montrer où il se trouve ? Il faut que je visionne certaines de vos bandes.
Le videur traversa la piste de danse jusqu’au fond du club, suivi des deux inspecteurs. Un escalier les mena au premier étage où ils empruntèrent un étroit couloir. Ils arrivèrent à la seconde porte sur la droite où un panneau indiquait : « Poste de contrôle ». À l’intérieur, un vigile solitaire était entouré de petits moniteurs vidéo. Il tenait à la main un journal plié en quatre et ouvert à la page des mots croisés. Hunter remarqua qu’il n’avait pas encore réussi à achever un seul mot.
— Salut, Bob ! lui lança le videur.
L’autre ne broncha pas.
— Choc émotionnel, en six lettres, commençant par T, tu as une idée ?
Le stylo-bille qu’il tenait dans sa main droite était complètement mâchouillé.
— Trauma, répondit Hunter.
Le vigile leva enfin les yeux de son journal, l’air surpris, réalisant soudain que le videur n’était pas seul. Il reposa le journal et se redressa dans son fauteuil. Hunter se chargea des présentations et montra, une fois encore, son insigne.
— Je dois d’abord demander à mon supérieur, expliqua Bob en s’emparant du combiné après que Garcia eut expliqué la raison de leur visite inopinée.
Hunter acquiesça et écouta le vigile expliquer brièvement la situation à l’un de ses supérieurs.
— OK, monsieur, patientez un instant, dit-il en raccrochant.
— C’est-à-dire ?
— Il arrive.
Hunter jeta un coup d’œil aux petits écrans devant le bureau de Bob.
— Combien de caméras au total ?
— Une au-dessus de chaque bar, une au-dessus de l’entrée de la piste de danse, une au-dessus de la sortie de secours, deux au-dessus du patio, une au-dessus de l’entrée du club, une dans chacun des deux couloirs qui mènent aux toilettes, trois au-dessus de la piste de danse et deux au-dessus du carré VIP, fit Bob en montrant les différents écrans les uns après les autres.
La porte s’ouvrit et livra passage à un petit homme vêtu d’un impeccable costume à fines rayures. Il devait mesurer un mètre soixante-cinq et avait un visage criblé de cicatrices d’acné qui évoquait une éponge. Ses épais sourcils le faisaient ressembler à un personnage de dessin animé. Il se présenta :
— Tevez Lopez, responsable de la sécurité.
— Nous devons visionner tous vos enregistrements vidéo de vendredi dernier, annonça Hunter, s’épargnant une entrée en matière inutile.
— Que cherchez-vous exactement ?
— Une jeune femme a été enlevée. Nous avons des raisons de croire qu’elle a été kidnappée ici même vendredi dernier. Nous devons voir ces enregistrements.
Tevez et Bob se regardèrent, contrariés.
— Là, nous allons avoir un problème, inspecteur, fit Tevez.
— Pourquoi ?
— Nous ne gardons ces bandes qu’un jour ou deux, parfois trois, les enregistrements de vendredi dernier ont déjà été effacés.
— Quoi ? Pourquoi ? demanda Garcia, frustré.
— Nous n’avons aucune raison de les garder, répondit Tevez sur le ton de l’évidence. Si nous n’avons pas eu de problèmes la veille, pas de bagarre, pas d’argent qui manque dans les caisses, pas d’incident lié à la drogue, ils ne servent plus à rien. Vous le savez, inspecteur, tout est numérique aujourd’hui. Nous avons environ treize caméras qui enregistrent entre douze et quinze heures chaque soir, et ça occupe beaucoup de place sur nos disques durs. Si la soirée s’est bien passée et qu’on n’a pas eu de problèmes, on efface tout pour faire de la place aux nouveaux enregistrements.
Les deux inspecteurs restèrent interdits après cette déclaration. Sans doute l’unique enregistrement du tueur effacé pour économiser de l’espace sur un disque dur ! Hunter savait qu’une occasion comme celle-ci ne se représenterait plus jamais. Il se tourna et examina les écrans.
— Vous n’avez pas de copies ? interrogea tout de même Garcia.
— Non, comme je l’ai dit, nous n’en avons pas besoin.
— Attendez, vous pouvez zoomer avec cette caméra ? demanda Hunter en désignant un écran en haut à gauche.
— Bien sûr.
Bob tourna un bouton sur sa platine et l’image sur écran grossit trois fois.
— Qui est-ce ?
Hunter montrait un jeune homme aux cheveux longs assis dans le carré VIP. D-King et Alvin étaient en grande discussion avec lui.
— C’est Pietro, l’un des barmen, mais il n’est pas censé se trouver dans le carré VIP, répliqua Tevez.
— Il faudrait qu’on ait une petite discussion avec lui.
— Bien sûr. Voulez-vous que je le fasse monter tout de suite ?
Hunter jeta un coup d’œil sur le poste de contrôle. Pas vraiment une pièce adéquate pour un entretien.
— Vous avez une autre pièce que nous pourrions utiliser ?
— Vous pouvez prendre mon bureau au fond du couloir.
Hunter le remercia d’un signe de tête.
— Attendez qu’il ait fini de discuter avec ces messieurs et faites-le venir. Nous l’attendrons dans votre bureau.
Hunter ne voulait pas que Tevez comprenne qu’il connaissait D-King.
Le bureau de Tevez était petit mais joliment décoré. Une table d’acajou carrée occupait le fond de la pièce. À sa droite, un aquarium éclairé au néon apportait une touche personnelle originale à l’endroit. Une bibliothèque remplie de photos et de livres occupait tout le mur de gauche. La musique qui montait de la piste de danse était étouffée mais le sol sous leurs pieds vibrait constamment. Ils attendaient depuis environ cinq minutes quand Pietro frappa à la porte.
— Monsieur Lopez m’a dit que vous vouliez me parler ? commença Pietro après s’être présenté.
— En effet. De quoi parliez-vous avec monsieur Bobby Preston ? demanda Hunter qui ne voyait pas de raison de tourner autour du pot.
L’expression de Pietro leur indiqua qu’il ne reconnaissait pas ce nom.
— D-King, votre conversation avec D-King… clarifia Garcia.
— Était-ce à propos de cette fille ? reprit Hunter en lui montrant la photo de Jenny.
Pietro était visiblement nerveux. En l’espace de dix minutes, voilà que D-King d’abord et ensuite ces policiers lui posaient des questions sur Jenny…
— Oui, il voulait savoir si je lui avais parlé vendredi dernier.
— Et alors… ?
— Oui, brièvement.
— Vous rappelez-vous vers quelle heure ?
— Il devait être deux heures du matin.
— Et de quoi avez-vous parlé ?
Pietro n’en revenait pas : D-King avait posé exactement les mêmes questions.
— Rien d’important. Elle semblait fatiguée, je lui ai demandé ce qu’elle voulait boire. Nous avons dû bavarder une minute. J’avais des clients à servir.
— Elle vous a commandé quelque chose ?
— Non, elle avait déjà une coupe de champagne à la main.
— Elle est partie après cette discussion ?
— Pas tout de suite, elle s’est attardée quelques instants au comptoir. Elle disait qu’elle avait besoin de faire une pause.
— Avez-vous remarqué si elle parlait à quelqu’un d’autre ?
Encore une question que D-King avait déjà posée.
— Jenny est une fille vraiment ravissante. Une femme comme elle accoudée au bar un vendredi soir, c’est un aimant pour les hommes, ils l’abordent sans arrêt, mais il y avait ce type en particulier…
— Oui, que pouvez-vous nous en dire ?
— Il semblait un peu différent. D’abord, il portait un costume chic. Et ici, personne ou presque ne vient en costard, sauf les patrons et certains VIP le vendredi et le samedi soir. Il a essayé de la draguer mais ça n’a pas marché.
— Comment le savez-vous ?
— Pas le style de Jenny. Elle bavarde et flirte avec tout le monde, mais ce n’est pas le genre de fille qu’on lève en boîte. Il a échangé quelques phrases avec elle et il est parti.
— Et ce type, à quoi ressemblait-il ?
— Je ne peux pas vraiment vous le dire. Je me souviens juste qu’il était grand et très bien habillé, mais à part ça… (Pietro secoua la tête.) Je ne suis pas très physionomiste.
— Vous l’avez vue parler à quelqu’un d’autre ?
— Pas que je me souvienne, mais encore une fois, c’était vendredi soir, j’étais trop occupé pour le remarquer vraiment.
— Et ce type avec son look si chic, vous l’aviez vu avant, ou revu depuis vendredi, au Vanguard ?
Autre hochement de tête négatif.
— Désolé. Si je l’ai vu, je ne l’ai pas remarqué. La seule raison pour laquelle je me souviens de lui vendredi, c’est parce qu’il bavardait avec Jenny.
— Savez-vous s’ils sont partis ensemble ?
— Non. Mais comme je vous l’ai déjà dit, ce n’était pas le style de Jenny.
— Elle vous a paru ivre ou droguée ?
— Pas du tout, simplement exténuée.
Hunter sortit une carte de son portefeuille élimé.
— Si jamais vous revoyez cet individu ici, laissez tomber ce que vous êtes en train de faire et prévenez-moi à ce numéro, vous me suivez ?
— Oui, bien sûr.
D-King avait demandé exactement la même chose.
— Il y a mon numéro de portable au dos.
Pietro examina la carte de Hunter recto verso et la rangea dans une poche arrière de son pantalon.
— Elle a eu des problèmes, c’est ça ? demanda-t-il avec une nuance de tendresse dans la voix.
Hunter hésita un moment, mais révéler la vérité inciterait sûrement Pietro à se montrer coopératif.
— Elle est morte.
Pietro ferma les yeux un instant. Il n’arrivait pas à croire qu’il ne reverrait jamais le sourire de Jenny ni son regard lumineux. Qu’il n’entendrait plus jamais sa jolie voix.
— Et vous pensez que c’est ce type qui l’a tuée ?
— On ne sait pas, mais il est apparemment le dernier à lui avoir parlé.
Pietro acquiesça comme s’il comprenait ce qu’il lui restait à faire.
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La journée du lendemain commença par une visite de Hunter et Garcia à la demeure de George Slater à Brentwood.
— Vraiment splendide ! siffla Garcia, admiratif, devant l’imposante résidence.
Même comparée aux luxueuses demeures de Hollywood, la maison était impressionnante. Elle était située au bout d’une allée ombragée par de grands chênes. Avec ses linteaux gravés et sa façade d’un blanc immaculé, elle se distinguait nettement de ses voisines, toutes fort élégantes. Sur le flanc est de la maison, surplombant un ravissant jardin, se dressait un double garage séparé.
— Être avocat présente quelques avantages, c’est sûr… répliqua Hunter en garant sa voiture près de l’entrée principale.
Ils remontèrent l’allée pavée jusqu’à la courte volée de marches du perron et pressèrent le bouton du visiophone.
— Oui ? répondit une voix au bout de quelques secondes.
Les deux inspecteurs plaquèrent leurs insignes contre la petite caméra encastrée dans le mur et se présentèrent.
— Pouvez-vous me donner une minute ?
La voix était douce et féminine, mais Hunter perçut un léger chevrotement trahissant des sanglots récents.
— Bien sûr, madame.
Ils attendirent patiemment. Un bruit de pas feutrés se fit entendre derrière la porte qui s’ouvrit, révélant une très jolie femme aux cheveux blond doré relevés en chignon. Son maquillage subtil ne parvenait pas à masquer les cernes sombres sous ses yeux noisette empreints de tristesse. Hunter estima qu’elle devait avoir environ trente-deux ans. Elle portait une robe de mousseline noire qui mettait parfaitement ses formes en valeur. Son chagrin la faisait paraître fatiguée, à bout de nerfs.
— Bonjour…
Elle avait une présence étonnante, une discrète supériorité de caste, un port de princesse.
— Merci de nous recevoir, madame Slater, j’espère que le moment n’est pas trop mal choisi.
Catherine esquissa un timide sourire crispé et s’écarta d’un pas.
— Entrez, je vous en prie.
Il flottait une vague odeur de bougies parfumées, au jasmin peut-être, mais l’atmosphère de l’endroit était froide et impersonnelle. Sur les murs blancs, Hunter remarqua des traces de rectangles décolorés indiquant l’emplacement des tableaux qui venaient d’être décrochés.
Elle les fit entrer dans une pièce qui avait dû être un bureau. Les bibliothèques étaient désormais vides, de grandes housses blanches recouvraient canapés et fauteuils. La pièce était très lumineuse, le rideau qui l’abritait du soleil ayant été décroché. Des boîtes en carton éparpillées çà et là complétaient l’ambiance de déménagement.
— Je suis désolée de vous accueillir dans cette pagaille, fit-elle en retirant les housses et en les posant derrière le grand bureau de bois massif qui trônait devant la fenêtre. Asseyez-vous, je vous en prie…
Hunter et Garcia s’assirent sur le canapé en face de Catherine Slater qui avait pris place sur le fauteuil. Elle nota le regard intrigué de Hunter et répondit avant même qu’il l’interroge :
— Je retourne en Alabama. Je vais vivre quelque temps chez mes parents avant de décider de la suite. Je n’ai plus rien à faire ici, la seule raison de ma présence, c’était le travail de George chez Tale & Josh, dit-elle d’une voix triste et fragile. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Café, thé ?
— Non merci, madame.
Catherine essaya de relever les coins de sa bouche, mais sa tentative de sourire se transforma en rictus amer.
— George adorait prendre une tasse de thé l’après-midi, murmura-t-elle.
— Depuis combien de temps habitiez-vous Los Angeles, madame Slater ?
— Nous avons emménagé ici il y a deux ans et demi. S’il vous plaît, appelez-moi Catherine.
— Et votre mari a travaillé chez Tale & Josh dès le début ?
— Oui, répondit-elle avec un léger hochement de tête.
— Quelles étaient ses habitudes ? Je veux dire en dehors du travail, se rendait-il régulièrement dans d’autres lieux, clubs de sport, bars, boîtes de nuit ?
— George n’avait pas beaucoup de temps libre, il travaillait énormément. Il passait la soirée au bureau au moins trois fois par semaine. Il ne fréquentait ni salle de sport ni club de gym. Il n’avait jamais été très sportif. (Catherine se tourna vers la fenêtre et son regard sembla se perdre dans le vague quelques instants.) Son seul plaisir mondain était sa partie de poker du mardi soir.
Ses yeux s’embuèrent de larmes, et elle tendit la main vers une boîte de kleenex sur le bureau.
Hunter et Garcia échangèrent un bref regard tendu.
— Savez-vous avec qui il jouait au poker ? S’agissait-il de collègues ou bien… ?
— Oui, c’étaient des avocats du cabinet. Peut-être y avait-il aussi d’autres personnes mais je n’en suis pas sûre.
— Avez-vous rencontré ses compagnons de jeu ?
— J’ai rencontré d’autres avocats de Tale & Josh, oui.
— Je pensais à ses compagnons de poker…
— Je n’ai jamais assisté à aucune partie de poker, si c’est le sens de votre question.
Hunter perçut une légère crispation dans sa voix.
— Savez-vous où ils jouaient ? Était-ce dans un club, chez un collègue ?
— George m’a dit qu’ils jouaient chaque semaine chez l’un d’eux, à tour de rôle.
— Vraiment ? Mais pourquoi ne les avez-vous pas invités ici ?
— J’ai refusé.
— Et pourquoi ? demanda Garcia, médusé.
Les yeux de Catherine étaient pleins de larmes refoulées. Elle était hagarde, toujours en état de choc.
— Je suis chrétienne, inspecteur Garcia, et je désapprouve les jeux d’argent. George m’a juré qu’il n’était pas question de jouer de l’argent, mais je ne voulais pas de parties de poker sous mon toit.
— Ils ne jouaient pas d’argent ?
— Non, il disait qu’il le faisait pour le plaisir de retrouver ses amis.
Elle tira un mouchoir en papier de la boîte et l’appliqua aux coins de ses yeux.
— Cela fait des années qu’il ne parie plus.
Garcia haussa les sourcils de surprise.
— Il avait l’habitude de parier ? demanda-t-il.
— Il y a longtemps, oui. Mais il y avait renoncé après notre rencontre. Je le lui avais demandé.
— Habitué des casinos ?
Elle hésita un instant, comme si ce qu’elle était sur le point de révéler l’embarrassait.
— Non, les courses de chiens… de lévriers.
Hunter déglutit difficilement.
— De lévriers ? Vous êtes sûre ?
La surprise dans sa voix était plus qu’évidente.
— Oui.
Garcia frissonna.
— Êtes-vous certaine qu’il avait renoncé ? Qu’il n’avait pas assisté à des courses de lévriers ces derniers temps ?
Cette question déconcerta Catherine.
— Oui, j’en suis sûre. Il me l’avait promis. Pourquoi n’aurait-il pas tenu sa promesse ?
Elle paraissait pleine de conviction.
— Peut-être pariait-il sur Internet plutôt que de se rendre à ces parties de poker ? suggéra Garcia, qui se mordit aussitôt la lèvre en réalisant le caractère blessant de son insinuation.
— Quoi ? Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?
Catherine semblait profondément offensée par l’allusion de Garcia.
— Catherine… reprit cette fois Hunter d’un ton grave. Nous avons passé presque toute la journée d’hier chez Tale & Josh à discuter avec les relations de travail de George. Des associés en personne jusqu’au garçon qui distribue le courrier. Personne n’a jamais entendu parler de la moindre partie de poker le mardi soir.
— Comment ? Mais bien sûr que si, ce n’est pas possible…
Le tremblement de sa voix révélait à quel point les propos de Hunter l’ébranlaient.
— Vous rappelez-vous un nom ? Quelqu’un qui aurait appartenu à son groupe de poker ?
— Je ne sais pas, dit-elle en tremblant de plus en plus.
— Parmi les collègues à qui nous avons parlé, aucun n’a jamais joué au poker avec votre mari, et ils ignoraient qu’il jouait le mardi soir.
— Ils mentent, ce n’est pas possible… (Elle enfouit son visage dans ses mains, incapable de contenir ses sanglots. Quand la jeune femme releva la tête, les coulures de mascara sur ses joues lui donnaient un air gothique.) Pourquoi m’aurait-il menti ?
— Comme le disait Garcia, peut-être s’était-il remis à parier et était-il trop embarrassé pour le reconnaître ?
— Non, je sais qu’il n’aurait pas fait cela. Il ne pariait plus. C’était du passé.
Catherine était catégorique.
Hunter se gratta la tête, embarrassé par ce qu’il allait dire.
— Votre relation avec George était-elle heureuse ? Pensez-vous qu’il aurait pu voir quelqu’un d’autre ?
Catherine s’étrangla de surprise.
— Qu’est-ce que vous êtes en train d’insinuer ? Que George avait une maîtresse ? Qu’il me mentait pour pouvoir passer ses mardis soir avec une autre femme ?
— Je suis désolé, mais nous devons envisager toutes les possibilités, Catherine, et l’adultère est très répandu à Los Angeles…
— Mais George n’était pas d’ici. C’était un homme bon, un mari aimant. Il me respectait. Notre mariage était heureux. (Elle dut s’interrompre pour prendre un autre mouchoir, son visage ruisselait de larmes.) Pourquoi m’infligez-vous cela ? Vous devriez être à la poursuite du monstre qui a fait cette horreur à mon mari et pas en train de l’accuser d’avoir été infidèle !
— Je suis… je suis vraiment désolé, répondit Hunter, accablé par la cruauté de ce qu’il venait de dire. Je vous assure que nous faisons tout ce que nous pouvons.
Hunter et Garcia gardèrent le silence, les yeux fixés sur Catherine. Sa douleur était si contagieuse qu’elle faisait paraître la pièce petite et sombre.
— On m’a dit qu’il avait été assassiné, que quelqu’un lui avait fait cette chose, mais comment est-ce possible ? dit-elle, au bord de la crise de nerfs. George n’a pas été tué d’un coup de pistolet, ni d’un coup de couteau, il a été infecté par un virus mortel. Qui donc peut tuer de cette façon ? Et pourquoi ?
Catherine s’effondra, prenant sa tête à deux mains, secouée de tremblements des pieds à la tête.
Hunter aurait voulu pouvoir trouver des paroles réconfortantes. Comment lui dire qu’il pourchassait ce tueur depuis plus de deux ans et que sa traque n’avait fait aucun progrès ?
— Je suis vraiment navré, madame. Il ne trouvait rien d’autre à dire.
— Catherine, reprit Garcia. Nous n’en sommes qu’au début de l’enquête, mais je vous donne ma parole que nous n’abandonnerons pas avant d’avoir arrêté le meurtrier.
— Je suis désolée, c’est plus que je n’en peux supporter, je l’aimais profondément, chevrota Catherine entre deux sanglots.
— Nous comprenons très bien et nous allons vous laisser. Juste une dernière question, demanda-t-il en s’approchant d’elle. Avez-vous déjà vu ce symbole ?
Il lui montra une reproduction du double crucifix. Elle la regarda quelques secondes.
— Non, jamais… qu’est-ce que c’est ?
— On ne sait pas encore, nous l’avons trouvé dans le parc, et je me demandais si cela signifiait quelque chose pour vous… Ou George. Écoutez, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler.
Il lui tendit une de ses cartes.
— Merci, chuchota-t-elle.
— Au revoir, Catherine.
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Hunter se versa une autre tasse de café. Garcia avait apporté un paquet de café brésilien, un mélange spécial importé directement de l’État du Minas Gerais. Moulu plus fin que la plupart des cafés de marque, il était torréfié à une température initiale inférieure, ce qui lui donnait un goût plus corsé mais aussi plus subtil. Hunter avait été instantanément converti.
Il but une gorgée du liquide foncé et rejoignit Garcia, devant le tableau de liège couvert de photos. Celle de George Slater était la dernière affichée.
— Que cachait-il ? demanda Garcia.
— Une chose est sûre, il n’y a pas eu de partie de poker ce mardi soir-là, commenta Hunter.
— C’est sûr, mais que faisait-il ? Ma première intuition, c’est qu’il trompait sa femme, mais…
— Mais depuis qu’elle a parlé de courses de lévriers…
— Exactement, ce n’était pas une coïncidence. Le tueur savait.
— C’est clair. Donc il s’était remis à parier. À moins que le tueur n’ait été au courant de son passé ?
— Je n’en sais rien, mais nous devons vraiment le découvrir.
— Lucas disait que les courses de chiens sont illégales en Californie, non ? demanda Hunter.
— Oui, pourquoi ?
— On peut trouver l’État le plus proche où elles sont autorisées ?
— C’est facile, donne-moi une minute. (Garcia s’assit devant l’ordinateur, et quelques clics plus tard, il annonça :) l’Arizona !
Hunter réfléchit un instant.
— C’est beaucoup trop loin. Si George avait assisté à des courses de chiens, il faudrait que ce soit à une distance telle qu’il ait pu faire l’aller-retour en voiture dans la soirée. L’Arizona est totalement exclu.
— Donc, s’il s’était remis à parier, il le faisait sur Internet ou par téléphone.
— Ce qui signifie que le tueur ne l’a pas choisi sur un champ de courses.
— Il faut qu’on sache où il se trouvait le soir où il a été enlevé. On sait que Jenny était dans une boîte de nuit, reprit Garcia en se levant de nouveau.
— Nous devons reparler à ce grand type mince et dégarni de chez Tale & Josh, comment s’appelle-t-il ?
— Peterson, quelque chose Peterson, se rappela Garcia. Pourquoi lui ?
— Parce qu’il nous cache quelque chose.
— Comment le sais-tu ?
Hunter lui sourit, sûr de lui.
— Il montrait tous les signes d’une nervosité excessive. Il évitait le contact oculaire, il avait les paumes moites, il était gêné dans toutes ses réponses et n’arrêtait pas de se mordiller la lèvre inférieure quand on lui demandait une réponse directe. Crois-moi, il en sait plus que ce qu’il nous a dit.
— Un appel surprise à la maison, alors ?
Hunter secoua la tête avec un sourire retors.
— On ira le voir demain dimanche. Les gens baissent toujours la garde le dimanche.
Garcia regardait les photos. Quelque chose d’autre le turlupinait.
— Tu crois que George et Jenny se connaissaient ?
Hunter ne s’attendait pas à cette question, il prit quelques instants pour y penser.
— Peut-être. C’était une call-girl de luxe. S’il trompait sa femme, ce qui reste l’une des hypothèses les plus probables, il avait évidemment assez d’argent pour s’offrir cette fille.
— C’est exactement ce que je pensais.
— Il faut donc que nous trouvions l’info, et je sais exactement à qui demander.
— À qui ? D-King ne nous donnera pas la liste des clients de Jenny, et j’imagine que tu ne penses pas à son garde du corps, le gros tas de muscles.
— Non, demandons plutôt à l’une des filles de D-King.
Garcia n’y avait pas pensé.
— Au fait, qu’est-ce qu’on a sur la première victime, jusqu’à maintenant ? Est-ce qu’on a reçu un dossier sur elle ? demanda Hunter.
— Non.
Garcia retourna s’asseoir à son bureau. Hunter n’avait jamais vu de bureau aussi bien rangé. Trois piles de papiers étaient soigneusement alignées à gauche de l’écran d’ordinateur de Garcia. Les stylos et crayons étaient classés dans des canettes de différentes couleurs. Le téléphone était posé dans l’alignement du fax, et il n’y avait pas la moindre trace de poussière nulle part. Rien n’avait l’air dérangé. Tout sur ce plan de travail suggérait l’organisation et l’efficacité du partenaire de Hunter.
— Farnborough n’est pas un nom très répandu, mais il l’est assez pour nous compliquer la vie, poursuivit Garcia. D-King n’a pas pu nous dire d’où elle était originaire. Il a mentionné l’Utah et l’Idaho, je suis donc parti de là. J’ai dénombré trente-six Farnborough dans ces deux États. J’ai contacté les shérifs de toutes les villes où j’ai trouvé un Farnborough, mais sans succès jusqu’à maintenant.
— Et si D-King s’était trompé à propos de l’Idaho ou de l’Utah ? demanda Hunter.
— Alors les recherches promettent d’être vraiment longues. Elle s’est sans doute enfuie de son patelin dans l’espoir de devenir la nouvelle star hollywoodienne.
— Mais c’est vrai de toutes ces filles, non ? fit Hunter, sur le ton du constat.
— Comme ça n’a pas marché, elle a fini par devenir une pro et par entrer dans le harem de D-King, notre ami.
— Bienvenue dans le rêve hollywoodien !
Garcia acquiesça.
— Pas d’identification par l’ADN alors ?
— Pas avant d’avoir localisé sa famille.
— Et de toute évidence, il ne faut rien attendre de son dossier dentaire.
— Pas après le boulot que le tueur a fait sur elle.
Ils restèrent silencieux une minute, les yeux de nouveau fixés sur les photos. Hunter finit sa tasse de café avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Dix-sept heures quinze. Il attrapa son blouson sur le dossier de son fauteuil et vérifia les poches, comme d’habitude.
— Tu t’en vas ? demanda Garcia, un peu surpris.
— Je suis déjà en retard pour mon rendez-vous de ce soir, et de toute façon, je crois que nous devrions faire une pause même si ce n’est que pour quelques heures. Tu devrais rentrer chez toi voir ta femme, dîner avec elle tranquillement, la sortir, lui faire un gros câlin…
Garcia éclata de rire.
— Tu as raison, mais je veux encore vérifier quelques trucs avant de partir. Des projets pour le dîner, hein ? Elle est jolie ?
— Super bien gaulée, très sexy, fit Hunter.
— Eh ben, bonne soirée, on se retrouve demain…
Garcia se replongea dans ses dossiers. Hunter s’arrêta près de la porte, se tourna et le regarda. Cette scène lui était familière à un détail près. Il n’y a pas si longtemps, c’est lui qui était assis dans le fauteuil de Garcia et c’était Scott qui le regardait depuis le seuil. Il sentait chez le jeune inspecteur la même volonté de réussir, la même soif de vérité qui le consumait, le même désir qui l’avait presque amené au seuil de la folie, mais, contrairement à Garcia, il avait maintenant appris à le contrôler.
— Rentre chez toi, petit, laisse tomber, on continuera demain.
— Dix minutes, c’est tout.
Garcia fit un petit signe amical de la main à Hunter avant de revenir à son écran.
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Hunter détestait être en retard, mais en quittant le bureau, il savait déjà qu’il ne serait pas à l’heure. Lui qui n’avait jamais prêté une grande attention à sa tenue venait d’essayer ses sept chemises « habillées » au moins deux fois, indécision qui lui avait coûté une heure. Il avait finalement opté pour une chemise de coton bleu marine, un Lévi’s noir et son nouveau blouson de cuir. Son grand problème était de trouver une paire de chaussures présentable. Il en possédait trois, toutes âgées d’au moins dix ans. Hunter ne comprenait pas comment il avait pu passer tant de temps à hésiter sur sa tenue. Après s’être aspergé le visage et la nuque d’eau de toilette, il se décida enfin à partir.
Sur le chemin de l’appartement d’Isabella, il s’arrêta dans une épicerie pour acheter une bouteille de vin. Les compétences de Hunter en matière d’alcools se limitant au single malt, il suivit le conseil du vendeur et opta pour une bouteille de Mas de Daumas Gassac 1992 en espérant qu’elle accompagnerait bien le dîner préparé par Isabella. Vu le prix qu’il l’avait payée…
Le hall d’entrée de la résidence d’Isabella à Glendale était agréablement décoré. Des peintures à l’huile ornaient les murs. Un bouquet de fleurs colorées joliment arrangé était posé sur le plateau de verre d’une table carrée. Hunter examina son reflet dans le grand miroir à droite de la porte d’entrée et se passa rapidement la main dans les cheveux pour les assagir un peu. Il releva aussi le col de son blouson avant de grimper l’escalier jusqu’au deuxième étage. Resté quelques instants immobile devant la porte 214, il entendit de la musique à l’intérieur. Une rythmique discrète avec une ligne de basse insistante et une mélodie suave au saxo ténor – du jazz contemporain. Elle avait bon goût. Ça augurait le meilleur pour la suite. Il pressa le bouton de la sonnette.
Les cheveux d’Isabella étaient attachés en arrière dans un style assez libre avec des mèches qui retombaient sur ses épaules mais dégageaient son visage. Son maquillage, fard à lèvres rouge clair et délicate touche de mascara sur ses paupières, contrastait parfaitement avec son teint olivâtre et soulignait ses traits européens. Elle portait un chemisier de satin moulant rouge, un jean noir et pas de chaussures. Nul besoin de lunettes à rayons X pour noter qu’elle ne portait pas non plus de soutien-gorge.
— Salut, Rob, tu es toujours en retard à tes rendez-vous ? dit-elle en posant un léger baiser sur ses lèvres.
— Désolé, Isabella, j’ai eu une dure journée, une de plus.
— Toi aussi ? (Elle rit d’un air complice.) Entre.
Le tirant par la main, elle le conduisit dans le salon. Il flottait dans l’appartement une odeur agréable et exotique. Le salon était éclairé par la lumière tamisée d’une lampe posée sur une table d’angle à côté d’un confortable fauteuil en cuir.
— J’espère qu’elle ira avec notre dîner ! N’étant pas un grand œnologue, j’ai suivi la recommandation du vendeur… annonça-t-il en lui tendant la bouteille de vin.
Isabella la prit à deux mains et l’inclina légèrement vers la lumière afin de mieux voir l’étiquette.
— Oooh ! Mas de Daumas Gassac, une bouteille de 1992, je suis impressionnée. Je suis sûre qu’elle va très bien avec tout. Et si on l’étrennait tout de suite ?
— Tout à fait d’accord.
— Parfait, les verres sont sur la table et le tire-bouchon là-bas. (Elle montra du doigt un petit bar vitré à côté de la fenêtre.) Le dîner sera bientôt prêt. Mets-toi à l’aise.
Elle retourna dans la cuisine, laissant Hunter déboucher le vin. Il enleva son blouson sans oublier d’ôter aussi son pistolet Wildey. Il prit le tire-bouchon sur le bar et ouvrit la bouteille, avant de verser le liquide rouge grenat dans les verres. À côté du bar vitré, sur une élégante étagère en verre étaient alignés d’innombrables CD. Hunter ne put s’empêcher de les parcourir. Une collection de jazz impressionnante, pour la plupart des albums contemporains avec quelques classiques. Le tout parfaitement rangé dans l’ordre alphabétique. Quelques disques de rock dédicacés complétaient cette remarquable collection. Hunter y jeta un rapide coup d’œil. Alors, comme ça, elle écoute du rock à ses moments perdus… se dit-il en souriant – tout à fait mon genre de fille.
— Je ne sais pas ce que tu nous mijotes mais ça sent délicieusement bon, fit-il, en entrant dans la cuisine avec les deux verres.
Il en tendit un à Isabella qui fit tournoyer lentement le liquide avant de le porter à ses lèvres et d’en boire une petite gorgée.
— Mmm ! Aussi délicieux que je l’espérais !
Hunter l’imita sans avoir la moindre idée de ce qui motivait ce rituel.
— Oui, pas mauvais…
Ils rirent en chœur.
Elle leva son verre en direction de Hunter.
— À… une charmante soirée avec toi. Sans interruptions téléphoniques, si possible !
Hunter approuva et entrechoqua délicatement son verre avec celui de la jeune femme.
La soirée se passa encore mieux que Hunter l’avait espéré. Il s’était attendu au traditionnel plat de pâtes italien ; Isabella avait préparé un rôti de veau agrémenté d’un sublime gratin d’aubergines et de poivrons. L’essentiel de la conversation du dîner tourna autour de sa vie, Hunter parlant très peu de la sienne.
Elle avait passé son enfance à New York. Ses parents, des immigrants italiens de la première génération, s’étaient installés aux États-Unis au début des années soixante-dix. Ils possédaient un restaurant dans le quartier de Little Italy où elle avait passé l’essentiel de son enfance et de son adolescence avec son frère. Elle n’habitait L.A. que depuis cinq ans, quand elle avait accepté un poste de chercheuse à l’UCLA. Elle prenait encore l’avion au moins trois fois par an pour rendre visite à ses parents.
— Tu es restée en contact avec ton frère ? demanda Hunter.
Isabella prit son temps avant de lever les yeux qui étaient fixés sur son verre et de répondre :
— Mon frère est décédé.
Son regard s’était assombri.
— Oh, je suis vraiment désolé…
— Ça va, répondit-elle avec un léger hochement de tête, ça fait un moment.
— Vous étiez encore gamins ?
Elle regarda de nouveau son verre de vin. Hunter devina qu’elle cherchait les mots justes.
— Il était marine et il a été envoyé faire une guerre qui n’était pas la sienne. Dans un pays dont la plupart des Américains ne peuvent même pas épeler le nom.
Hunter se demanda s’il devrait l’interroger encore à ce sujet, mais Isabella prit la décision à sa place.
— Tu sais, ce n’est pas juste, dit-elle, en débarrassant la table et en emportant les couverts à la cuisine.
— Qu’est-ce qui n’est pas juste ? demanda Hunter qui la suivait avec les deux verres de vin presque vides.
— Toi. Je t’ai raconté presque toute ma vie, et chaque fois que je te demande de me parler de toi, tu me fais une réponse évasive. C’est une habitude chez les inspecteurs ?
Elle se tourna vers l’évier, déposa les assiettes sous le jet du robinet.
— Nous sommes très bons pour poser les questions mais jamais très chauds pour y répondre… (Hunter avala une autre gorgée de vin pendant qu’Isabella lavait la première assiette et la posait sur l’égouttoir.) Je peux t’aider ? demanda-t-il.
Posant sa main sur son épaule, il l’écarta doucement de l’évier. Elle sourit et reprit son verre de vin.
— Alors, tu ne me diras rien de ta vie ? essaya-t-elle encore.
Hunter lava les couverts qui restaient et se tourna vers elle.
— Je suis inspecteur dans la division cambriolage-homicide de L.A., affecté dans une brigade spéciale dénommée Hold-up et Homicide Section Spécial 1. On ne s’occupe que des tueurs en série, des cas les plus complexes, des enquêtes longues. Autrement dit, on me confie surtout des affaires de meurtres particulièrement violents, de psychopathes. Les personnes auxquelles j’ai affaire dans ma vie quotidienne sont soit très cruelles, soit… très mortes. Les choses que je vois chaque jour retourneraient le cœur de la plupart des gens. Parler de ma vie revient à énumérer une liste interminable de crimes plus ou moins atroces. (Il s’arrêta pour avaler une gorgée de vin). Crois-moi, tu n’apprécierais pas que je te raconte en détail ma vie et mon boulot.
— Bon, d’accord. Ne me parle pas de ton boulot, mais parle-moi au moins de ton enfance, de ta famille…
— Pas grand-chose à raconter… répliqua-t-il aussitôt.
Elle comprit et décida de ne pas insister.
— OK, j’aime les énigmes.
Son charme adolescent l’excitait. Elle fit un pas vers lui et lui prit le verre qu’elle posa sur le plan de travail. Approchant lentement sa bouche de l’oreille gauche de Hunter, elle murmura :
— Alors, que fais-tu pour te relaxer ?
Sa voix sensuelle n’était plus qu’un tendre murmure.
Le souffle chaud de la jeune femme sur son cou fit frémir Hunter. Il sentit son sexe se durcir et pencha légèrement la tête en arrière pour la regarder dans les yeux.
— Puis-je faire une suggestion ?
Juste à ce moment, leurs lèvres se frôlèrent. Hunter sentit aussitôt sa langue contre la sienne, et ils échangèrent un baiser passionné. Il l’attira contre lui, sentit ses tétons dressés contre son torse. Il la poussa contre le plan de travail et la hissa dessus. En un instant, le chemisier d’Isabella était par terre et la bouche de Hunter explorait chaque centimètre de sa poitrine. Isabella renversa la tête en arrière et gémit de plaisir. Avant que Hunter ait eu le temps de déboutonner sa chemise, elle l’attrapait à deux mains et l’arrachait, faisant rebondir les boutons sur l’évier et le sol. Ils s’embrassèrent à nouveau, plus férocement encore. Isabella enfonça ses longs ongles dans le dos de Hunter, d’une prise à la fois plus tendre et plus ferme.
Ils firent l’amour sur le plan de travail puis sur le sol de la cuisine avant de passer dans la chambre. Quand leur désir fut enfin assouvi, quelques heures plus tard, les premiers rayons du soleil commençaient à dorer le ciel.
— Je suis épuisée… murmura-t-elle en se tournant vers Hunter et en posant la main sur sa poitrine. Tu étais bon la première fois qu’on a couché ensemble, mais quel progrès !
Elle souriait d’un petit air taquin.
— Je l’espère, vraiment, fit Hunter en se tournant vers elle et en écartant tendrement une mèche de ses yeux.
Elle l’embrassa encore.
— Je suis affamée ; si on mangeait un morceau ? C’est presque l’heure du petit-déjeuner, après tout.
— Excellente idée !
Ils se levèrent tous deux. Isabella fouilla l’un de ses tiroirs à la recherche de vêtements propres pendant que Hunter allait chercher les siens, éparpillés sur le sol de la cuisine.
— Et le caleçon aux oursons, que lui est-il arrivé ? demanda Isabella en entrant dans la cuisine seulement vêtue d’une culotte de dentelle.
— Tu ferais mieux de te rhabiller ou tu risques d’être encore soumise aux mêmes sévices que tu viens de subir toute la nuit, menaça Hunter, les yeux fixés sur elle.
— C’est une promesse ? dit-elle en ramassant la chemise de Hunter et en l’enfilant. (Comme il ne restait plus un seul bouton, elle en noua les coins autour de sa taille.) Comme ça, c’est mieux ?
Elle lui fit un clin d’œil coquin.
— Ça m’excite encore plus, répondit Hunter, la gorge sèche.
— Génial, mais d’abord, le petit-déjeuner !
Elle ouvrit la porte du frigo et en sortit quelques œufs, des pommes de terre sautées, une brique de lait, une petite bouteille de jus d’orange.
— Tu as besoin d’aide ? demanda Hunter.
— Merci, je me débrouille très bien. D’ailleurs, la dernière fois que tu me l’as proposé, tu sais comment ça s’est terminé…
Elle remplit deux verres de jus d’orange et lui en tendit un.
— Tu marques un point. J’attends dans le salon, alors…
Il lui posa un rapide baiser sur la joue.
— Comment aimes-tu tes œufs ?
— Hmmm… brouillés, je dirais.
— Alors, brouillés !
Hunter s’assit à la table du salon. Pour la première fois depuis le début de la nouvelle série de meurtres, il avait réussi à oublier l’enquête.
— Tu les avais laissées dans la cuisine, fit Isabella en lui tendant des chaussures éculées et visiblement hors d’âge. Tu les as depuis combien de temps ?
— Trop longtemps.
— Ça se voit.
— Je songe à m’en acheter de nouvelles.
— Tu devrais. En Italie, c’est d’après les chaussures qu’il porte qu’on juge un homme…
— Zut… alors, je suis vieux et sale ?
Elle éclata d’un rire contagieux.
— En tout cas, le petit-déjeuner sera prêt dans deux minutes.
Hunter venait de finir son jus d’orange quand Isabella revint avec le plateau du petit-déjeuner. Œufs brouillés, pommes de terre sautées, toasts de pain complet et café bouillant.
— Du café ? Je croyais que tu ne buvais que du thé…
— C’était encore vrai la semaine dernière, mais va savoir pourquoi je me suis dit que tu passerais sans doute la nuit ici, alors j’ai acheté du café hier. Par contre, je ne suis pas une spécialiste du café et je ne sais pas s’il est bon…
— Je suis sûr qu’il sera délicieux, il sent très bon… la rassura-t-il.
— Qu’est-ce que c’est ? dit-elle en montrant un bout de papier posé devant Hunter.
Celui-ci avait inconsciemment commencé à griffonner avec un stylo en attendant son petit-déjeuner. Parmi d’autres gribouillis sans signification, il avait tracé le symbole du double crucifix.
— Oh, rien, vraiment.
— C’est bizarre…
— Qu’est-ce qui est bizarre ?
— Ce truc que tu as dessiné, je l’ai déjà vu avant, je croyais qu’il avait un sens.
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Los Angeles est la capitale des fêtards. Stars du rock, du cinéma, célébrités, politiciens, multimilliardaires ont tous un point commun : la passion de la fête, le désir d’être vus.
Martin Young était un homme d’affaires de trente-six ans qui avait amassé quelques millions de dollars dans l’immobilier. Sa société, Young Estates, était spécialisée dans les propriétés pour les ultra-riches : il faisait l’essentiel de ses affaires à Beverly Hills, Bel Air, Malibu et surtout Venice Beach. Il avait croisé des gens d’à peu près toutes les sphères de la société. C’est à Martin que Madonna avait confié la vente d’une de ses demeures de L.A. juste avant de s’installer à Londres. Young Estates avait rapporté son premier million de dollars à Martin au bout de six mois seulement. Deux ans après avoir fondé sa société, il aurait pu prendre sa retraite, mais il avait été mordu par le démon de l’argent et il en voulait toujours plus. Il s’était mué en businessman impitoyable passant le plus clair de son temps à travailler, sauf les week-ends. Pour Martin, les week-ends étaient réservés aux fêtes, et il s’y adonnait avec rage. Une fois par mois, il louait une demeure extravagante dans les faubourgs de la ville, invitait des amis proches, payait quelques call-girls et se procurait à peu près toutes les drogues imaginables.
Comme la nuit dernière.
En ouvrant les yeux, il lui fallut un moment pour comprendre où il se trouvait. L’effet des substances ingurgitées la veille ne s’était pas encore complètement dissipé, et il se sentait encore assez hébété. Il regarda autour de lui, le temps d’assimiler l’étrange décor médiéval, et cligna des yeux plusieurs fois avant d’y voir plus clair. Sur le mur le plus éloigné, au-dessus d’une cheminée magnifique, il aperçut un bouclier de chevalier suspendu entre deux épées entrecroisées. À droite de la cheminée, une armure complète. Le sol était couvert de tapis persans et les murs de tapisseries et de peintures de lords, ducs, rois et reines anglais.
Avec un grand effort, il parvint à s’asseoir. Il avait la tête lourde, un arrière-goût amer dans la bouche. Il réalisa alors qu’il avait dormi dans un lit de quatre places aux draps et oreillers de soie. Ça alors, j’ai passé la nuit dans le lit du roi Arthur ! se dit-il avec un petit gloussement. Sur la table de chevet à gauche du lit, plusieurs cachets étaient éparpillés à côté d’un sachet de cellophane contenant de la poudre blanche.
C’est ce qu’il me faut pour amortir la descente, se dit-il. Sans savoir ce qu’il prenait, sans même se poser la question, Martin ramassa deux cachets et les engloutit aussitôt. Il regarda autour de lui à la recherche d’un liquide quelconque qui lui permettrait de les avaler. Une demi-bouteille de champagne était posée sur le sol à côté du lit. Il en but une grande rasade et secoua la tête pour mieux faire passer le breuvage éventé. Il attendit quelques minutes que les cachets commencent à agir avant de se lever et de traverser la chambre à pas lents. De la balustrade en surplomb, Martin embrassa du regard le grand salon du rez-de-chaussée. Il aperçut neuf ou dix personnes étalées sur les meubles de style et les épais tapis. Un corps solitaire gisait endormi sur le piano à queue au pied duquel étaient affalées deux prostituées. Tout le monde semblait HS pour un bon moment encore. Martin gagna l’escalier en titubant, dépassant une autre pièce vide à sa droite. C’est là qu’ils ont dû partouzer, se dit-il après avoir jeté un coup d’œil instructif à l’intérieur. Il descendit prudemment l’escalier agrippé à la rambarde, une marche à la fois. En atteignant le niveau inférieur, il réalisa qu’il avait très faim.
— Où donc peut bien se trouver la cuisine dans cet affreux endroit ? articula-t-il à haute voix en examinant le décor exotique du salon.
Il entendit des bruits dans une pièce au fond d’un petit couloir, à gauche de l’escalier.
— Quelqu’un est réveillé ?
Chancelant comme un homme ivre, Martin avança jusqu’à la porte. Il essaya de l’ouvrir, mais elle résista. Ne sachant si elle était coincée ou s’il n’avait pas poussé assez fort, il recula d’un pas et, rassemblant toute son énergie, donna un violent coup de l’épaule droite contre la porte qui s’ouvrit à la volée, le catapultant au sol.
— Hé mec, ça va ? demanda Duane, le meilleur ami de Martin, assis à la table de la cuisine devant une bouteille d’eau de deux litres.
Lentement, Martin se redressa et se leva. La cuisine était très spacieuse et, contrairement au reste de la maison, décorée dans un style moderne très agréable. Le plan de travail en marbre noir contrastait joliment avec la porte du frigo en inox poli et scintillant qui trônait au fond de la pièce. Une immense collection de poêles et de casseroles était suspendue au-dessus de la table à laquelle Duane était assis.
— Tu es le seul debout ? demanda Duane, d’une voix un peu trop fiévreuse.
— Je n’ai vu personne de levé à part toi, mais je n’ai émergé qu’il y a une dizaine de minutes…
— Tu as fait un tour dans la maison ? Géniale ! Elle ressemble plus à un musée qu’à une maison, sauf la cuisine. Le proprio est totalement obsédé par l’Angleterre médiévale, c’est comme une maladie contagieuse qui a tout envahi.
Les mots sortaient vite et à jet continu de la bouche de Duane, comme les balles d’une mitrailleuse.
— Et tu la trouves géniale ?
L’expression réprobatrice de Martin indiquait clairement qu’il ne partageait pas le point de vue de son ami.
— Enfin, elle est très spéciale !
L’avis de Duane sur la maison n’intéressait pas beaucoup Martin. Il balaya la pièce du regard à la recherche de quelque chose.
— Il y a à manger quelque part ? demanda-t-il.
— Ouais, mon vieux, il y a des tonnes de bouffe, regarde dans le frigo…
En ouvrant la porte, Martin découvrit une énorme quantité de malbouffe : beignets, marshmallows, hot-dogs, poulet frit – un vrai fantasme d’adolescent. Il s’empara d’un bocal de beurre de cacahuète, d’un pot de confiture, de deux canettes de soda et d’un sachet de marshmallows.
— Et le pain ? demanda-t-il en se tournant vers son ami.
— Juste là !
Duane lui montra un distributeur de pain sur le plan de travail.
Martin s’empara aussitôt de deux épaisses tranches de pain de mie et, avec un couteau trouvé dans l’évier, les recouvrit d’épaisses couches de beurre de cacahuète et de confiture.
— Hé, mon vieux, vas-y doucement sur la confiture ! Tu as fumé un joint ou quoi ?
— Pas la moindre idée. J’ai avalé deux cachets qui étaient sur une table, en haut, répliqua Martin entre deux énormes bouchées.
Une grosse goutte de confiture dégoulinait le long de son menton.
— Tu planes ?
— Ah ça oui… et toi ?
— Non, mec, j’ai juste pris de la poudre. Pas dormi depuis qu’on est là, j’ai une pêche d’enfer, mon pote.
— On est arrivés quand ? demanda Martin qui semblait désorienté.
— Merde, mon pote, tu planes grave ! Vendredi soir ! répondit Duane en éclatant de rire.
— Et on est quel jour ?
Duane rit encore plus fort :
— Dimanche matin très tôt.
— Putain, ça fait deux nuits et un jour que tu es éveillé !
— Ouais, mon pote ! acquiesça Duane, l’air très fier.
Martin secoua la tête en signe de désapprobation, attrapa une poignée de marshmallows et retourna au distributeur de pain de mie.
— Tu veux une tartine confiture-beurre de cacahuète ? proposa-t-il.
— Non, mon vieux, je n’ai pas faim du tout, mais gave-toi, vas-y !
Martin se fit un autre sandwich, avec encore plus de confiture, cette fois.
— Hé, Mart, tu te rappelles que je t’ai promis une surprise ?
Martin lança un regard intrigué à son copain :
— Non, je ne m’en souviens pas du tout…
— Eh ben, si ! Tu veux la voir maintenant ?
Duane avait l’air tout excité, et Martin n’aurait su dire si c’était l’effet des drogues ou si son ami était vraiment content de la surprise qu’il lui avait préparée.
— Bien sûr, c’est quoi ? dit-il d’un ton anodin.
— Un DVD ; je vais aller te le chercher pendant que tu finis la confiture, fit-il en désignant le pot presque vide.
— Un DVD ? questionna Martin, l’air blasé.
— Crois-moi, celui-là va te plaire. (Il se précipita hors de la cuisine, avant de revenir en trombe quelques instants plus tard, un boîtier de DVD à la main :) Le voilà.
Martin l’examina. Il n’y avait pas la moindre pochette au recto ni au verso. Aucune inscription sur le DVD ni à l’intérieur.
— Où peut-on le regarder ? demanda Duane, sur un ton encore plus excité.
— Je me souviens d’une pièce avec un immense écran plat et un système stéréo surround, en haut. (Il engloutit son verre de soda à grandes gorgées.) Mais, sur ce DVD, il y a quoi exactement, Duane ?
— Tu vas aimer, mec. Toi qui aimes les trucs SM, là, tu vas être servi !
On aurait dit un personnage du Monde selon Wayne.
Pour son meilleur ami, ce n’était pas un secret que Martin aimait le sexe SM et brutal.
— C’est un DVD SM ? demanda-t-il avec une pointe d’intérêt dans la voix.
— Ça, mon pote, c’est du SM extrême, tu vas flipper grave !
— Je suis partant, plus c’est dur, plus c’est bon ! s’exclama-t-il en enfournant le dernier marshmallow dans sa bouche.
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— Quoi ? Comment ça, tu l’as déjà vu avant ? Où ? Quand ?
La voix de Hunter avait grimpé de quelques décibels au-dessus de la normale.
— Je n’en suis pas sûre, il y a peut-être trois, quatre mois, fit Isabella sur un ton neutre. Les œufs sont chauds, mange !
Mais Hunter avait subitement perdu l’appétit.
— Oublie le petit-déj ! Je dois savoir où et quand tu as vu ce symbole auparavant. Dis-le-moi tout de suite !
Il l’avait empoignée par les avant-bras et serrait.
Isabella le regarda avec une lueur de crainte dans les yeux.
— Rob, tu me fais peur ! Qu’est-ce qui t’arrive ?
Elle pivota sur elle-même pour échapper à sa poigne. Hunter la lâcha, comprenant soudain à quel point sa réaction avait dû lui paraître folle.
— Je suis désolé ! s’excusa-t-il en laissant retomber ses mains.
Elle recula de deux pas comme si Hunter était devenu un étranger.
— Pourquoi tu t’énerves comme ça, tout d’un coup ? Quelle mouche t’a piqué ? demanda-t-elle, effrayée.
Hunter, silencieux, se passa la main dans les cheveux, prenant le temps de se calmer un peu. Isabella attendait une raison valable.
— Assieds-toi, s’il te plaît, je vais t’expliquer.
— Je suis très bien debout, merci.
Hunter inspira profondément.
— Je t’ai menti en te disant que le symbole ne voulait rien dire…
— Oui, je m’en doutais.
Hunter expliqua à Isabella la signification du double crucifix, veillant à ne révéler que les détails absolument nécessaires. Il lui parla des deux derniers crimes, mais omit tous les meurtres précédents. Le symbole, selon Hunter, avait été dessiné sur un bout de papier qu’on avait retrouvé sur les scènes des deux crimes. Il passa sous silence le fait qu’il avait été gravé au scalpel dans la chair des victimes.
Isabella resta silencieuse et immobile une minute, les yeux fixés sur Hunter. Quand elle répondit, sa voix tremblait.
— Tu me parles d’un tueur en série ? Je me serais trouvée devant un tueur en série ?
— Pas nécessairement, répondit-il pour apaiser la jeune femme. La définition d’un tueur en série, celle qu’on nous enseigne à l’école en tout cas, c’est : « Quelqu’un qui tue trois personnes ou plus en trois ou quatre épisodes séparés. » Jusqu’à maintenant, il n’y a eu que deux meurtres, assura-t-il, mentant une fois encore.
— Mais ce tueur n’en est pas moins un psychopathe…
Hunter acquiesça sans rien ajouter.
— Isabella, reprit-il peu après, il faut que tu me dises ce que tu sais de ce symbole. Où l’as-tu vu ?
Il avait doucement pris ses mains tremblantes dans les siennes.
— Je n’en suis pas sûre. Je suis trop nerveuse pour m’en souvenir…
— Je t’en prie, fais un effort.
Elle dégagea ses mains et se massa les paupières quelques instants.
— Il y a environ deux ou trois mois, dit-elle enfin. Je prenais un verre avec une amie dans un bar.
Elle rouvrit les yeux.
— Peux-tu te rappeler quel bar ? demanda Hunter.
La jeune femme fit non de la tête.
— Pas grave, on y reviendra plus tard. Que s’est-il passé ensuite ?
— Nous étions assises au comptoir, et mon amie est partie aux toilettes.
— Donc tu t’es retrouvée seule ?
— Pendant deux ou trois minutes, oui.
— Continue.
— Ce type s’est approché et m’a proposé de boire un verre.
— À quoi ressemblait-il, tu t’en souviens ?
Elle garda les yeux fixés par terre quelques secondes.
— Il était très grand, peut-être un mètre quatre-vingt-cinq, quatre-vingt-dix. Le crâne rasé, il avait l’air costaud, athlétique et ses yeux…
Elle s’interrompit un instant.
— Qu’est-ce qu’ils avaient de spécial ?
— Une expression inhabituelle.
— C’est-à-dire ?
— Froids… sans émotion… effrayants, même, comme s’il m’avait haïe à la minute même où il m’avait vue.
— De quelle couleur ?
— Verts. Je m’en souviens très bien.
— Des lentilles de contact, peut-être ?
— Non, je ne crois pas. Ils avaient l’air naturels.
— OK, et qu’as-tu répondu à sa proposition ?
— J’ai dit « non merci, j’ai déjà un verre ».
— Et le symbole ?
— Il s’est penché en avant, il a posé ses deux coudes sur le comptoir et m’a demandé si j’étais sûre. Il m’a dit quelque chose du genre : « En tout bien tout honneur »… Ses deux manches sont un peu remontées, révélant ses poignets, et c’est à ce moment que je les ai vus, il en avait un sur chaque poignet.
— Un tatouage sur chaque poignet ?
— Oui.
— Tu es sûre qu’il s’agissait du même symbole ?
Hunter lui montra encore son dessin.
— Oui, ils étaient exactement comme ça. Je lui ai même posé des questions à leur sujet.
— Quelles questions ?
— Il est resté très évasif. Il a vite rabattu ses manches et m’a dit que ce n’était rien de spécial, juste quelque chose de personnel.
— Tu te rappelles autre chose ?
— On aurait dit que ces tatouages n’étaient pas le fait d’un professionnel. Ils m’ont semblé un peu grossiers, comme ceux qu’on fait avec une aiguille et de l’encre.
— Tu en es sûre ?
— C’est l’impression que j’ai eue.
— Il a dit autre chose ? Il s’est présenté, t’a donné des infos sur lui ?
Hunter savait qu’il ne se serait pas présenté sous son vrai nom mais c’était peut-être un début.
— Non. Quand je l’ai interrogé sur ses tatouages, il m’a semblé un peu irrité. Il m’a dit : « Désolé de vous avoir dérangée », ou quelque chose de ce genre, et il est parti.
— Quand tu dis qu’il est parti, tu veux dire qu’il a quitté le bar ou simplement qu’il t’a laissée tranquille ?
— Je ne sais plus très bien. Je crois qu’il a quitté le bar. Je ne me souviens pas exactement.
— Ce n’est pas grave, tu t’en sors vraiment bien. Ces tatouages, ils étaient où exactement ?
Isabella montra la face intérieure de son poignet, juste sous la base de la paume.
— À cet endroit-là.
— Et de quelle taille ?
— Pas très grands, à peu près trois centimètres, à l’encre noire.
— Est-ce que tu as revu cet homme par la suite ?
— Non.
— Et sa voix, elle avait quelque chose de particulier ?
— Pas dans mon souvenir.
— Revenons au bar, Isabella. Peux-tu essayer de te rappeler son nom ?
Elle ferma les yeux et inspira profondément.
— Est-ce qu’un détail t’aurait frappée, une enseigne au néon, une déco murale, peut-être juste l’emplacement ?
— C’était il y a des semaines… Donne-moi une minute et ça va me revenir.
Hunter attendit quelques secondes.
— C’était près de la plage, dans ce coin-là, j’en suis presque sûre, dit-elle en plissant les paupières.
— OK, on va s’y prendre autrement. Au lieu du bar, essaie de penser à l’amie avec laquelle tu te trouvais ce soir-là. Ton cerveau se rappellera mieux la soirée avec ton amie que le bar lui-même. Ça va te revenir par association, expliqua Hunter.
— Je passais la soirée avec Pat. On ne s’était pas vues depuis un moment, dit-elle, les yeux fixés par terre. (Quelques secondes plus tard elle arborait un sourire chaleureux et regardait Hunter :) Tu as raison, en pensant à Pat, les détails me reviennent. On s’est retrouvées au Venice Whaler Bar and Grill, à Venice Beach.
— Je connais ce bar, j’y suis allé plusieurs fois, fit Hunter avec une excitation croissante. Puis-je te poser une dernière question ?
— Bien sûr, fit-elle en acquiesçant calmement.
— Tu crois pouvoir nous fournir des détails qui nous permettraient d’établir un portrait-robot de cet homme ? Ce serait vraiment très utile pour nous.
— Oui, je ferai de mon mieux, fit-elle avec un timide haussement d’épaules.
Hunter s’approcha et posa un baiser sur ses lèvres.
— Excuse-moi d’avoir pété un plomb tout à l’heure. Tu m’as pris par surprise quand tu m’as dit que tu avais déjà vu ce symbole avant, et c’est la première vraie piste qu’on a dans cette affaire…
— Ça ne fait rien, dit-elle en lui rendant son baiser.
Hunter détacha les pans de sa chemise qu’elle avait noués autour de sa taille et le vêtement glissa par terre. Le petit-déjeuner pouvait bien attendre encore un peu.
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C’était une journée caniculaire à L.A., une de plus – le thermomètre avait grimpé à trente-cinq. Les rues étaient très animées, on croisait des gens qui sortaient leur chien, marchaient d’un pas rapide, joggaient ou se baladaient.
Hunter avait quitté l’appartement d’Isabella vers midi après avoir fini par avaler son petit-déjeuner. Toujours un peu secouée, elle l’avait assuré que ça s’arrangerait.
— Mais, bon Dieu, si c’est notre type, elle aurait pu être une de ses victimes… souligna Garcia quand Hunter lui apprit la nouvelle.
— Je sais et j’ai demandé à la dessinatrice du service de passer chez elle cet après-midi, juste après notre rendez-vous avec ce Peterson. Au fait, tu as eu son adresse ?
— Ouais, il habite dans Via Linda Street à Malibu, répliqua Garcia, après avoir vérifié un Post-it collé sur son écran.
— Malibu, hein ? fit Hunter en haussant les deux sourcils.
Garcia acquiesça.
— Le niveau de vie de certains avocats n’a rien à envier à celui des stars, apparemment…
— Apparemment, comme tu dis. Et pour la nana de D-King qu’on devait contacter, on en est où ?
Depuis sa conversation de vendredi avec D-King, Hunter avait bataillé ferme pour obtenir de Bolter qu’il le place sous surveillance constante.
— On en a fait suivre une jusque chez elle après le club, hier soir… fit Garcia en sortant un bout de papier de sa poche.
— Parfait, on fera un saut chez elle après Peterson. Allons-y, c’est toi qui conduis.
Malibu est une portion de côte spectaculaire de quarante kilomètres de long située au nord-ouest de Los Angeles. Le refuge des célébrités et autres stars hollywoodiennes.
Pendant quasiment tout le trajet en voiture jusqu’à la villa de l’avocat, les deux hommes restèrent silencieux. Les pensées de Hunter se partageaient entre la nuit magique qu’il avait passée avec Isabella et les informations peut-être décisives qu’elle venait de lui apporter. Avait-elle vraiment côtoyé le tueur de si près ? Comment expliquer qu’il ne portait aucun déguisement ? Lui avait-elle fait peur en remarquant ses tatouages ? Hunter savait que ce tueur ne laissait jamais rien au hasard, mais il existait une infime possibilité pour que sa rencontre avec Isabella ait été accidentelle. La chance était peut-être en train de tourner.
— C’est par là, fit Garcia, en tournant dans Via Linda Street.
— Le numéro 4… c’est la maison juste en face, fit Hunter en montrant une bâtisse à fronton bleu pâle devant laquelle étaient garées trois voitures, dont un 4 x 4 Chevy Explorer flambant neuf.
Comparée aux villas qu’on pouvait voir à Malibu, la demeure des Peterson n’était pas exceptionnelle, mais pour Hunter et Garcia, elle était époustouflante. La maison, de conception moderne, était bâtie sur trois niveaux au milieu d’un parc tondu à la perfection. La sinueuse allée entièrement pavée menant de la rue à l’imposante porte d’entrée était bordée de massifs de fleurs – autant d’explosions de couleurs savamment orchestrées. La personne qui veillait sur cet univers était de toute évidence un ou une perfectionniste.
Hunter savait jouer de l’effet de surprise en virtuose. Avertir les témoins leur donnait le temps de préparer leurs réponses et de s’organiser mentalement. S’il pouvait l’éviter, il préférait donc ne pas prendre rendez-vous et surgir à l’improviste. Un inspecteur de la criminelle qui multipliait les questions gênantes, voilà qui avait tendance à déstabiliser les citoyens les plus réglo – en apparence.
Arrivés en haut du perron, ils virent une tête de lion avec un bouton sortant de la gueule.
— Excentrique ! commenta Garcia en sonnant à trois reprises. Je parie qu’il y a une piscine de l’autre côté…
— On est à Malibu, petit, toutes les baraques du coin ont une piscine, que tu le veuilles ou non.
Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait, livrant passage à une petite fille aux cheveux blonds et aux yeux noisette qui n’avait pas plus de dix ans. Ce n’était pas elle qu’ils s’attendaient à voir.
— Salut, ma poulette, ton papa est là ? demanda Garcia avec un grand sourire, en se penchant pour être à la hauteur de la fillette.
Elle recula d’un pas et examina les deux hommes.
— Puis-je vous demander qui je dois annoncer ?
Garcia fut interloqué par le ton guindé de la petite fille.
— Bien sûr que tu peux, répliqua-t-il en essayant de répondre sur le même ton qu’elle. Je suis l’inspecteur Garcia et voici l’inspecteur Hunter, dit-il en désignant son collègue.
— Puis-je voir vos insignes, messieurs ? demanda-t-elle d’un air circonspect.
Garcia ne put s’empêcher d’éclater de rire :
— Bien sûr !
Les deux inspecteurs sortirent leurs insignes et regardèrent, amusés, la petite fille les vérifier.
— Y a-t-il un quelconque problème, inspecteur ?
— Non, mais il faut vraiment que nous parlions avec ton papa, si ça ne t’ennuie pas.
— Je n’ai pas l’habitude d’appeler mon père « papa », je n’ai pas cinq ans. Attendez ici, s’il vous plaît, dit-elle sèchement en leur refermant la porte au nez.
— Je n’en reviens pas, s’exclama Garcia en se tournant vers Hunter qui haussa les épaules. Elle a quoi ? À peu près dix ans ? Tu imagines à quoi elle ressemblera à cinquante ?
— Ce n’est pas sa faute, fit Hunter en inclinant légèrement la tête. Ses parents la forcent sans doute à singer les adultes, ils doivent lui interdire de jouer, d’inviter ses copains à la maison, et mettre une grosse pression pour qu’elle soit la meilleure de sa classe. Sans savoir qu’ils lui font plus de mal que de bien.
Ils entendirent un bruit de pas plus sonores – un adulte cette fois.
La porte s’ouvrit, et le grand homme très mince auquel ils avaient déjà parlé chez Tale & Josh apparut devant eux.
— Monsieur Peterson, nous avons eu un entretien vendredi dernier. Inspecteurs Garcia et Hunter, commença Garcia.
— Oui, bien sûr, je me souviens. De quoi s’agit-il, messieurs ? Je vous ai dit tout ce que je savais…
— Nous voudrions seulement éclaircir certains points, monsieur, certaines questions qui restent en suspens.
— Et vous voulez faire cela chez moi ? demanda Peterson sur un ton un peu agacé.
— Si vous pouviez nous consacrer seulement dix minutes de votre temps…
— Nous sommes dimanche, messieurs, rétorqua-t-il. J’aime passer mes dimanches en famille… sans être dérangé. Si vous voulez prendre rendez-vous, ma secrétaire vous trouvera un créneau rapidement. Voilà, à bientôt…
Il commençait à refermer la porte mais Hunter s’avança pour la bloquer.
— Monsieur Peterson, reprit Hunter avant que son interlocuteur ait pu exprimer son mécontentement. Votre collègue, votre ami a été tué par un fou, un monstre qui ne respecte rien. Ce n’était pas un meurtre motivé par la vengeance, et il n’était en aucune façon dû au hasard. Nous ne savons pas qui sera la prochaine victime, mais ce que nous savons, c’est que si nous ne l’arrêtons pas, il y aura une autre victime. (Hunter se tut le temps de regarder Peterson droit dans les yeux.) J’adorerais pouvoir passer mon dimanche en famille et je suis sûr que c’est aussi le cas de l’inspecteur Garcia.
Garcia haussa un sourcil et regarda Hunter.
— Mais nous essayons de sauver des vies. Dix minutes, nous ne vous demandons pas plus.
Peterson esquissa une moue agacée.
— Très bien, alors, allons discuter dehors, pas à l’intérieur.
Il hocha la tête en direction de la route où était garée la voiture de Garcia.
— Chérie, je reviens dans dix minutes, lança-t-il à l’intérieur de la maison avant de refermer la porte derrière lui.
Au moment où ils arrivaient au véhicule, Hunter jeta un coup d’œil vers la maison. La petite fille les observait d’un regard triste depuis une fenêtre du premier étage.
— Vous avez une petite fille adorable, commenta Hunter.
— C’est vrai, elle est adorable, répliqua Peterson, indifférent.
— C’est une belle journée, elle n’aime pas jouer à la piscine le dimanche ?
— Elle a des devoirs à faire, répondit-il fermement.
Hunter demanda en désignant une des voitures de Peterson :
— C’est un 4 x 4 Chevrolet tout neuf ?
— Je l’ai depuis deux mois.
— Ça consomme combien aux cent ?
— Inspecteur, vous n’êtes pas venu me parler de ma fille ou de ma nouvelle voiture, si vous en veniez au fait ?
Hunter acquiesça.
— Nous nous intéressons aux mardis soir de M. Slater. Nous savons qu’il ne jouait pas au poker. Si vous avez des informations, nous aimerions en apprendre plus à ce sujet.
Peterson sortit une cigarette d’un paquet et la glissa entre ses lèvres.
— Ça ne vous dérange pas ? fit-il en l’allumant.
Hunter et Garcia firent non de la tête en même temps.
— George était un type réservé, qui ne se livrait pas, reprit Peterson en inspirant une longue bouffée.
— Quelque chose d’inhabituel ces derniers temps ?
— Eh bien…
Peterson hésita un instant.
— Oui ? insista Hunter.
— J’ai l’impression qu’il avait une liaison.
Hunter examina Peterson en silence.
— Avec quelqu’un du bureau ?
— Non, non, absolument pas.
— Comment pouvez-vous en être si sûr ?
— Nous n’avons pas d’avocates au cabinet et quant aux assistantes ce sont toutes des femmes d’âge mûr.
— Et alors, beaucoup d’hommes sont attirés par des femmes mûres… intervint Garcia.
— Ce serait trop risqué, ç’aurait pu lui coûter son job. George n’était pas stupide, répliqua Peterson en secouant la tête.
— Alors, qu’est-ce qui vous fait dire qu’il avait peut-être une liaison ? demanda Hunter.
— Il se trouve que je l’ai entendu parler au téléphone par hasard à plusieurs reprises.
Peterson avait souligné « par hasard ».
— Et qu’avez-vous entendu ?
— Un dialogue d’amants : « Tu me manques, vivement ce soir… », ce genre de chose.
— Il parlait peut-être à sa femme, suggéra Garcia.
— J’en doute, rétorqua Peterson, en tordant la bouche vers la gauche et en laissant échapper une mince volute de fumée.
— Pourquoi en doutez-vous ? demanda Hunter.
— Je l’ai déjà entendu parler à sa femme. Il ne s’adressait pas à elle sur ce ton, vous savez, tendre et langoureux, comme des jeunes mariés. Il s’agissait d’une autre personne, j’en suis sûr. (Il s’interrompit pour tirer sur sa cigarette.) La plupart de ces appels clandestins survenaient le mardi.
— Vous en êtes sûr ?
— Oui, j’en suis sûr. Quand vous êtes venus au cabinet nous interroger sur les parties de poker de George le mardi soir, je me suis dit que c’était l’histoire qu’il racontait à sa femme. Je n’ai pas voulu le trahir, alors je n’ai rien dit. Sa femme a déjà assez souffert comme ça… la pauvre.
— Vous la connaissez ?
— Oui, je l’ai vue une fois. C’est une très jolie femme… vraiment charmante. Je suis un père de famille responsable, inspecteur, je crois en Dieu et je désapprouve l’adultère, mais George ne méritait pas de finir comme ça. Même s’il mentait à sa femme.
— Et les paris, saviez-vous qu’il avait l’habitude de parier ?
— Non ! répliqua Peterson, surpris.
— L’avez-vous déjà entendu parler de courses de lévriers auxquelles il aurait assisté ?
Peterson hocha la tête négativement.
— Sur Internet peut-être ?
— S’il pariait, il n’en aurait de toute façon parlé à personne au bureau. Nos patrons n’auraient pas apprécié.
— Avait-il des amis en dehors du cabinet ? Il devait fréquenter d’autres personnes. Avez-vous rencontré ses autres relations, dans une soirée ou ailleurs ?
— Non, ça n’est jamais arrivé. Sa femme est la seule personne qu’il ait emmenée dans les soirées où nous nous retrouvions entre collègues.
— Et ses clients ?
— Pour autant que je sache, les relations restaient strictement professionnelles. Il ne confondait pas affaires et plaisirs.
Hunter avait l’impression d’essayer de presser une pierre pour en extirper le jus.
— Y a-t-il autre chose que vous puissiez nous dire à son sujet, un détail que vous auriez remarqué ?
— En dehors de ses coups de fil amoureux… non. Comme je l’ai dit, c’était un homme laconique qui ne parlait pas de lui.
— Et dans ce cabinet, y a-t-il un collègue qui aurait été plus proche de lui, un copain ?
— Pas que je sache. George ne bavardait pas dans les couloirs, il ne prenait pas de pots avec ses collègues. Il faisait son travail au bureau et c’était tout.
— Il restait tard ?
— Comme nous tous quand une affaire l’exige, mais ce n’était pas pour se distraire.
— Donc, la seule raison pour laquelle vous pensez qu’il avait une liaison, c’est parce que, « par hasard », vous l’avez entendu prononcer des mots doux au téléphone ?
Peterson acquiesça et souffla un nuage de fumée bleuâtre vers la droite.
Hunter se gratta le menton en se demandant ce qu’il pourrait encore tirer de lui.
— Merci de votre aide. Si un autre détail significatif vous revient, contactez-nous s’il vous plaît.
Il lui tendit une carte.
Peterson tira une dernière bouffée de sa cigarette et la jeta par terre. Il salua les deux inspecteurs de la tête et se dirigea vers la maison.
— Monsieur Peterson, lança Hunter.
— Oui, répondit l’autre avec une légère irritation.
— C’est vraiment une belle journée. Pourquoi ne passez-vous pas quelques heures dehors avec votre fille ?
— Je vous l’ai dit, elle a des devoirs à faire !
— C’est dimanche, vous ne pensez pas qu’elle a besoin d’une récréation ? Elle est adorable. Mais ne croyez pas que c’est définitivement acquis…
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L’adresse qu’ils cherchaient était le 535 Ocean Boulevard à Santa Monica. Garcia décida de prendre le Pacific Coast Highway, la route touristique qui suit la côte pacifique, longeant les plages sablonneuses de la Californie du Sud jusqu’à la côte déchiquetée du Nord-Ouest, et sur laquelle sont tournés la plupart des clips publicitaires pour les voitures américaines.
Le soleil flirtait avec le zénith, le thermomètre affichait trente-sept degrés, la plage de Santa Monica était noire de monde. S’ils avaient eu le choix, les deux inspecteurs auraient commandé une bière bien fraîche dans l’un des nombreux bars bordant l’océan et ils auraient paresseusement regardé passer la journée. Mais la détente n’était pas à l’ordre du jour.
Elle s’appelait Rachel Blate – pour ses clients, c’était Crystal. Hunter savait que D-King allait utiliser les grands moyens pour retrouver le meurtrier de Jenny. Le truand connaissait la rue bien mieux que Hunter. Il avait des contacts sous chaque pavé boueux, des informateurs dans toutes les ruelles glauques. Si le dealer trouvait quelque chose, Hunter voulait être prévenu.
Alors que Garcia garait la voiture, Hunter vérifia rapidement toutes les informations qu’ils avaient sur Rachel Blate.
— C’est tout ? C’est tout ce qu’on a sur elle ? demanda-t-il en examinant la page que Garcia venait de lui passer.
— C’est tout, elle n’a pas de casier, jamais inculpée, jamais arrêtée. Ses empreintes ne figurent même pas dans la base de données. Une citoyenne modèle.
Hunter fit une grimace de mécontentement. Impossible de lui faire le coup du chantage policier pour la persuader de coopérer.
L’immeuble du 535 en imposait : un bloc d’acier et de verre massif de douze étages majestueusement dressé sur Ocean Boulevard. Chaque appartement avait sa terrasse privée d’au moins vingt-cinq mètres carrés. Le hall d’entrée disposait de sols de marbre, de confortables canapés en cuir et d’un lustre qui semblait plutôt conçu pour le palais de Buckingham que pour une résidence de Santa Monica.
L’appartement de Rachel était le 44C, mais en arrivant à la hauteur de la loge du gardien, Garcia pressa doucement le bras de Hunter en faisant un rapide mouvement de tête vers l’ascenseur. Une splendide femme noire venait d’en sortir. Ses cheveux raides retombaient sur ses épaules dans une ondulation d’une simplicité étudiée. Elle portait un short moulant coupé dans un jean bleu ciel et un tee-shirt enfoncé sous sa ceinture qui soulignait sa taille très fine. Elle aurait pu figurer dans l’encart central de Playboy. Une paire de lunettes de soleil Gucci abritait ses yeux du soleil éblouissant. Hunter reconnut illico l’une des filles qui étaient assises à la table de D-King vendredi soir.
Ils restèrent immobiles tandis qu’elle passait devant eux comme s’ils n’existaient pas et virait sur le trottoir. En quelques rapides enjambées ils la rejoignirent.
— Miss Blate ? interrogea Hunter en arrivant à sa hauteur.
Elle s’arrêta et se tourna vers les deux inspecteurs.
— Bonjour, est-ce qu’on se connaît ? demanda-t-elle d’un ton chaleureux.
Hunter sortit son insigne d’un geste rapide, imité par Garcia.
— Pouvez-vous nous accorder quelques instants ?
— Vous avez quelque chose à me reprocher ? fit-elle d’un ton flegmatique.
— Pas du tout. Nous voudrions en fait vous parler d’une de vos amies.
— Et qui donc ?
— Jenny Farnborough.
Elle leur jeta un bref coup d’œil interrogateur, pas plus de deux secondes chacun.
— Je ne sais pas de qui vous parlez, désolée, fit-elle facétieusement.
— Bien sûr que si, répliqua sèchement Hunter, qui n’était pas d’humeur à plaisanter. Elle travaillait pour D-King, exactement comme vous.
Il la regardait droit dans les yeux, froidement.
— D-King ?
Elle fronça les sourcils et secoua légèrement la tête comme si elle n’avait aucune idée de la personne dont il s’agissait.
— Écoutez, on a eu une longue semaine et tout comme vous, on aimerait profiter du soleil plutôt que d’être ici en ce moment. Donc, plus vite on en aura fini avec les mensonges, plus vite on réglera le problème. On était au Vanguard Club vendredi soir, vous étiez assise à côté de D-King, alors ne jouez pas les idiotes, ça ne vous va pas, et comme je vous l’ai dit, vous n’avez rien à craindre, on a juste besoin de votre aide.
Maintenant, Rachel se rappelait où elle les avait vus. Elle se souvenait avoir trouvé l’inspecteur musclé aux yeux bleus assez séduisant. Elle ôta ses lunettes de soleil et les posa sur sa tête, s’en servant pour maintenir sa frange relevée. Il était inutile de nier qu’elle connaissait D-King ou Jenny : s’ils voulaient l’arrêter, ils l’auraient déjà fait.
— OK, mais je n’ai pas vu Jenny depuis qu’elle a décidé de partir. Je ne vois pas très bien quelle aide je peux vous apporter.
— Partir ? demanda Garcia dont l’air sidéré trahissait la surprise.
— Oui, j’ai entendu dire qu’elle avait décidé de rentrer chez elle…
— Et comment le savez-vous ?
— C’est ce qu’on nous a dit.
— Par D-King ?
Rachel inspira profondément et bloqua sa respiration une ou deux secondes.
— Oui.
Hunter savait pourquoi D-King avait menti à Rachel et aux autres filles. Elles auraient paniqué si elles avaient découvert que Jenny avait été kidnappée, torturée et tuée. Il était censé les protéger, faire office de patron mais aussi de garde du corps. Hunter se demandait quelles infos il devait lui révéler. S’il lui disait ce qui était réellement arrivé, il allait semer la panique dans le harem de D-King. Il décida de ne pas ameuter le dealer, pour l’instant en tout cas.
Hunter lui montra une photo de George Slater :
— Avez-vous déjà vu cet homme ?
Rachel l’examina quelques secondes.
— Hum, je ne suis pas sûre.
— Regardez encore.
Hunter était sûr qu’elle l’avait reconnu mais mentait instinctivement.
Elle reprit en hésitant :
— Peut-être… dans un club ou une fête.
— Une fête privée ?
— Ouais, peut-être une de ces fêtes « extrêmes », si je ne me trompe pas.
Elle se mordit la lèvre comme si elle essayait de se rappeler quelque chose.
— Oui, j’en suis sûre, c’était un habitué de ces fêtes « extrêmes ». Je ne connais pas son nom, si c’est la question suivante.
— Ce n’est pas la question suivante, fit Hunter avec un bref hochement de tête. Les fêtes « extrêmes » ? Qu’est-ce que c’est ?
— C’est comme ça qu’on les appelle. Il y a pas mal de gens qui aiment ce type de fêtes, certains sont accros au sexe hard et ils ont tous leur fantasme, le truc qui les excite vraiment… Les fêtes extrêmes sont en gros des soirées SM-fétichistes-cuir, etc.
— Mais encore ? interrogea Garcia, intrigué.
Rachel se tourna vers lui et s’avança d’un pas.
— Tout ce qui peut t’exciter mon joli ! (Elle passa doucement son index sur la joue gauche de Garcia.) Tenues cuir ou vinyle, toute la panoplie d’accessoires, jeux SM bien saignants… ou peut-être que tu aimes seulement qu’on te prenne brutalement ?
Son clin d’œil inquiétant fit reculer d’un pas un Garcia rougissant et embarrassé.
— Je suis désolé d’interrompre ce flirt torride, mais que se passe-t-il exactement dans ces fêtes ? reprit Hunter.
Rachel s’adossa contre une voiture garée derrière elle.
— Tout ce que vous pouvez imaginer, tout, sans exception. Pourquoi, vous êtes intéressé ?
Hunter dédaigna la question.
— Et avez-vous déjà assisté à des fêtes de ce genre ?
— Quelques-unes, répondit-elle d’un ton désinvolte.
— Et Jenny ?
— Ouais, ça lui est arrivé.
— Combien de filles participaient à ces soirées ? demanda Garcia.
— Ça dépendait du nombre d’invités, mais en général entre dix et quinze d’entre nous, plus quelques autres.
— Quelques autres ?
— Je parle de grandes fêtes, vingt ou trente invités, il faut au minimum quinze à vingt filles, plus les garçons.
— Les garçons ? demanda Garcia, dont la naïveté fit rire Rachel.
— Oui mon cœur, des jolis petits mecs. Les gens ont toutes sortes de fantasmes, et il y a pas mal de bi et d’homos dans ces fêtes. Si c’est ce qu’ils aiment, ils ont de quoi s’amuser. Ça te branche les garçons, mon chou ?
L’expression choquée de Garcia amusa Hunter.
— Non, c’est pas du tout mon truc, répliqua-t-il fermement.
— Tant mieux ! fit-elle, réjouie, avec un nouveau clin d’œil.
— Vous souvenez-vous avoir vu Jenny et ce type ensemble lors d’une de ces fêtes ? intervint Hunter.
— Probablement, c’est difficile à dire. À ces fêtes, tout le monde batifole avec tout le monde, si vous voyez ce que je veux dire, mais je me souviens de l’avoir vu faire des trucs avec des mecs.
Garcia et Hunter écarquillèrent les yeux de surprise.
— Apparemment, vous ne vous attendiez pas à ça, hein ?
Garcia hocha la tête.
— Vous en êtes sûre ? insista Hunter.
— Oh oui. Il en faisait des tonnes, il faut dire.
— Comment entre-t-on dans ces soirées ?
— Impossible à moins d’être invité. Ce ne sont pas des fêtes payantes. L’hôte, en général un connard bourré de fric, loue les filles et les garçons et il invite qui il veut. Si vous n’êtes pas pote avec lui, vous n’êtes pas invité, expliqua-t-elle.
Hunter n’avait guère d’amis de ce genre…
— Mais ces fêtes, est-ce qu’elles ont lieu le mardi soir ?
— Il n’y a pas de jours particuliers. C’est le connard bourré de fric qui décide du jour, comme du reste.
— Y en a-t-il eu une mardi dernier ?
Rachel réfléchit quelques secondes.
— Peut-être mais je n’étais pas de la partie.
— Avez-vous déjà remarqué quelqu’un d’étrange dans ces soirées ? demanda Hunter.
— À part les types qui veulent se faire pisser dessus, piétiner, attacher et fesser, brûler à la cire chaude ou enfoncer des trucs dans le cul ?
— Oui, à part ça, insista Hunter.
— Non, personne d’étrange.
— Y a-t-il d’autres femmes, à part vos collègues, qui participent à ces fêtes ?
— Parfois. J’ai vu des invités qui amenaient leur femme ou leur petite amie. Des couples apparemment très… libérés, répliqua-t-elle en pouffant.
— Donc personne n’a particulièrement attiré votre attention ?
— Je n’observe pas trop les invités dans les fêtes. J’y vais pour faire mon boulot. L’apparence extérieure des gens n’a aucune importance pour moi. Si c’était le cas, je ne pourrais pas le faire.
Hunter comprenait très bien pourquoi.
— Jenny habitait-elle votre immeuble ? demanda Garcia.
— Non. Je ne sais pas où elle habitait. Pas plus que les autres filles d’ailleurs. D-King préfère ça. De toute façon, il a dû faire enlever toutes ses affaires.
— Comment ça ?
— Tous les apparts lui appartiennent. Quand une fille s’en va, une autre arrive. Il s’occupe très bien de nous…
— C’est évident ! fit Garcia en désignant l’immeuble d’un coup de menton. Mais ses affaires, que sont-elles devenues ? Si elle a laissé quelque chose derrière elle, je veux dire.
— Elles appartiennent pour la plupart à D-King. Il décore l’endroit, nous paie des tenues, des parfums, des produits de beauté, tout ce qu’on veut. Il sait dorloter ses filles.
Tous trois restèrent silencieux quelques instants.
— Je peux y aller maintenant ? demanda la jeune femme impatiemment.
— Oui, merci de votre aide. Oh, une dernière chose… reprit Hunter alors qu’elle s’éloignait.
Elle s’arrêta et poussa un long soupir en se retournant vers les deux hommes. Ses lunettes de soleil cachaient de nouveau ses yeux.
— Vous rappelez-vous quelqu’un portant un tatouage qui ressemblait à ça ?
Il lui montra un petit dessin du double crucifix.
Elle le regarda, fronça les sourcils et secoua la tête.
— Non, jamais vu ce truc.
— Vous en êtes sûre ?
— Tout à fait.
— OK, merci encore. (Hunter replia le papier et le fourra dans sa poche avant de lui tendre une carte.) Si jamais vous croisez quelqu’un qui porte un tatouage comme celui-ci ou si vous voyez ce symbole quelque part, contactez-moi, s’il vous plaît.
Elle prit la carte de Hunter et la détailla avec un sourire coquin.
— Ce sera l’occasion de bavarder…
— Je crois qu’elle t’aime bien, fit Hunter à Garcia avec une petite tape sur l’épaule, quand Rachel se fut éloignée .
— Moi ? Mais c’est toi qu’elle veut appeler. Peut-être que vous sortirez ensemble et qui sait, elle pourrait t’emmener à une de ces fêtes « extrêmes », renchérit Garcia.
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Hunter était allongé dans le noir à contempler son plafond, l’esprit trop agité par mille pensées pour réussir à dormir.
Était-ce ainsi que le tueur choisissait ses victimes ? Dans les bars, les clubs, les soirées ?
Il se méfiait de tout ce qui ressemblait à un schéma habituel et avait le sentiment que quelque chose lui échappait, sans parvenir à mettre le doigt dessus. Il se sentait épuisé et vidé de son énergie. Malgré ses efforts, son cerveau ne se reposait jamais plus de quelques secondes. Il se voyait glisser dans le même précipice qu’autrefois et son partenaire le suivait sur cette voie. Il devait absolument empêcher cela.
La pièce était silencieuse, sauf la respiration de la jeune femme brune qui dormait à ses côtés. Il contempla sa chevelure soyeuse et brillante, sa peau merveilleusement douce. Sa présence l’apaisait.
Après leur bref échange avec Rachel Blate, Hunter et Garcia étaient revenus au bureau. Hunter y avait retrouvé Patricia Phelps, la dessinatrice de la police, avec laquelle il s’était rendu à l’appartement d’Isabella. Garcia avait préféré rester au bureau pour procéder à quelques vérifications. Isabella avait fait de son mieux pour se rappeler tout ce qu’elle pouvait sur l’homme tatoué croisé quelques mois plus tôt. Ça lui avait pris cinquante-cinq minutes et trois tasses de thé, mais à la fin, Patricia avait dessiné une image qu’Isabella affirma trouver très proche de l’homme qu’elle avait rencontré.
À la fin de la séance, Isabella demanda à Hunter de passer la nuit avec elle. Elle avait du mal à surmonter le choc de la révélation qu’elle avait peut-être rencontré le tueur. Elle se sentait isolée et vulnérable, Hunter était le seul qui pouvait la rassurer, le seul être auprès de qui elle se sentait à peu près bien. Lui mourait d’impatience de reprendre l’enquête, de voir où mèneraient les nouvelles informations obtenues ce jour-là. Mais pas question de laisser Isabella seule. Pas ce soir.
— Tu n’arrives pas à dormir ? demanda Isabella.
Hunter n’avait pas remarqué qu’elle aussi était éveillée. Il se tourna vers elle.
— Pas vraiment, mais je ne dors jamais beaucoup de toute façon, tu sais.
— Tu n’es pas fatigué ?
— Mon corps est fatigué, mais mon cerveau déborde d’énergie, et c’est toujours lui qui gagne.
Elle se rapprocha et l’embrassa tendrement.
— Je suis heureuse que tu aies décidé de rester.
Hunter sourit et regarda la jeune femme qui avait posé la tête sur sa poitrine lutter pour garder les yeux ouverts. Hunter n’avait pas passé deux nuits consécutives avec la même femme depuis très longtemps. Il n’avait pas de temps à consacrer aux histoires d’amour, pas très envie de partager sa vie avec qui que ce soit pour le moment. Et il était très content comme ça.
Il reposa délicatement la tête de la jeune femme sur l’oreiller et sortit agilement du lit sans la déranger. Dans la cuisine, il trouva le paquet de café instantané qu’elle avait acheté spécialement pour lui, et un sourire flotta sur ses lèvres. Hunter se versa une tasse de café fort avant de retourner au salon et de se laisser choir sur le canapé où son esprit se replongea dans les deux interrogatoires de la veille. Une fois encore, il eut l’impression qu’il y avait quand même un certain rapport entre deux des victimes. Jenny et George se connaissaient, il en était sûr. Des partouzes sans doute. Le motif de ces meurtres était-il d’ordre sexuel ? Le meurtrier haïssait-il les êtres aux mœurs trop « libres » ? Toujours plus de questions que de réponses, mais Hunter sentait qu’il gagnait du terrain. Pour la première fois dans cette affaire, il ressentit une excitation familière. Pour la première fois, il tenait une piste, un visage peut-être.
Il but une autre gorgée de son café surdosé en se demandant combien de tasses il lui faudrait pour arriver au bout de cette journée. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Six heures du matin, l’heure de se préparer.
Il ouvrit lentement la porte de la chambre d’Isabella pour voir si elle dormait encore. Elle avait l’air en paix. Elle ne se réveilla pas quand il ferma la porte de l’appartement.
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Arriver au bureau avant huit heures du matin n’était pas habituel pour Hunter, mais les événements des deux derniers jours avaient injecté une nouvelle vitalité en lui et dans son enquête : ce jour-là, il se sentait aussi motivé que quand il avait commencé sa carrière d’inspecteur.
— Il t’arrive de rentrer chez toi ou tu as emménagé au bureau ? demanda-t-il, sidéré, à Garcia en le découvrant déjà assis à son bureau.
— Le capitaine veut te voir tout de suite, répondit Garcia sans prêter attention à la remarque de son partenaire.
Hunter regarda sa montre.
— À sept heures trente du matin, tu es sérieux ?
— Je sais… il a appelé vers sept heures, je venais d’arriver.
— Tu es arrivé ici à sept heures ? Mais il vous arrive de dormir, les gars ? demanda Hunter en ôtant son blouson. Il t’a dit de quoi il voulait me causer ?
— Non.
— Il n’a pas eu notre rapport hier ?
— Si, je lui ai rendu. Un peu après dix heures, mais il l’a eu.
Hunter sentit l’arôme du café brésilien flotter dans la pièce – exactement ce dont il avait besoin pour affronter le capitaine.
L’étage des inspecteurs était presque désert, à part Maurice debout près d’une fenêtre. Des feuilles étaient étalées sur son bureau et par terre. Il donnait l’impression de ne pas être rentré chez lui depuis des jours. Hunter fit « salut » avec un hochement de tête mais Maurice ne sembla même pas remarquer sa présence. Arrivé devant le bureau du capitaine, Hunter toqua deux fois.
— Entrez ! cria le capitaine de l’intérieur.
Il était encore tôt mais la pièce était déjà bouillante. Pas de clim, aucune fenêtre ouverte et les deux ventilateurs sur pied éteints. Le capitaine, assis derrière son bureau, lisait le journal du matin.
— Vous êtes matinal ! commenta Hunter.
— Je suis toujours matinal ! fit le capitaine en levant les yeux.
— Vous vouliez me voir ?
— Ouais. (Bolter ouvrit le tiroir et sortit une copie du portrait exécuté par Patricia.) Venez jeter un coup d’œil là-dessus.
Il pointait l’écran de l’ordinateur. Hunter se faufila entre les deux grands fauteuils et se plaça à droite du capitaine. Sur l’écran il découvrit une série de variantes du portrait du tueur présumé : cheveux longs, barbe, moustache, lunettes, il y avait vingt versions en tout.
— On a essayé toutes les combinaisons possibles et on les a envoyées à tous les commissariats de L.A. Si ce type est toujours dans le secteur, on l’aura tôt ou tard.
— Oh, il est dans le coin, ça, j’en suis totalement sûr, fit Hunter d’un ton sans appel. On va faire les bars et les clubs, on commence ce soir avec ceux de Santa Monica. Avec un peu de chance, on trouvera quelqu’un qui l’a vu récemment.
— C’est bien…
Hunter remarqua le malaise du capitaine.
— C’est bien mais il y a quelque chose qui vous tracasse.
Le capitaine se leva et, soulevant la cafetière, lui demanda :
— Café ?
Hunter secoua la tête. Il s’était aventuré une seule fois à goûter le café du capitaine et s’était juré de ne jamais plus se faire avoir. Il regarda son supérieur se verser une tasse et y laisser tomber quatre sucres.
— La femme qui vous a donné cette info… vous avez une liaison avec elle ? Vous avez une aventure avec un témoin potentiel ?
— Attendez une seconde, capitaine, vous êtes à côté de la plaque, répliqua Hunter, passant aussitôt en mode défensif. Ce n’est pas un témoin potentiel. On est sortis ensemble une ou deux fois, mais je la connaissais avant d’apprendre qu’elle avait croisé un suspect éventuel. C’est seulement une femme que j’ai rencontrée dans un bar et… elle n’a été témoin de rien.
— Vous me comprenez parfaitement, Hunter. Avoir une aventure avec quelqu’un qui d’une façon ou d’une autre est impliqué dans une enquête en cours est dans le meilleur des cas risqué, carrément illicite et de toute façon stupide.
— On a couché ensemble, capitaine. Ça ne s’appelle pas vraiment une « liaison ». Surtout à L.A. Et elle n’est pas partie prenante dans cette enquête. Ce n’est pas un témoin, ni un suspect, c’est un moment de répit très agréable, et pour vous dire la vérité, il était grand temps que je m’en offre un.
— Mais il vous manque une case tout d’un coup ? répliqua le capitaine d’une voix sèche. Vous savez comment fonctionnent les tueurs en série. Et celui-ci tout particulièrement. Il profile les gens exactement comme nous essayons de le profiler. Il étudie les victimes qu’il a sélectionnées, parfois pendant des mois parce qu’il sait que s’il se trompe de cible, la partie sera finie pour lui. Si c’est notre gars, vous devez piger qu’il n’est pas tombé par hasard sur votre petite amie dans un bar ?
Cette pensée rongeait secrètement Hunter depuis qu’Isabella lui avait parlé de cet homme rencontré au Venice Whaler. Hunter savait que ce tueur, très méthodique, ne commettait ni erreurs ni bavures. Il pistait ses victimes, étudiait leurs habitudes, leur emploi du temps, attendant le meilleur moment pour agir.
— Oui, capitaine, je sais que le tueur choisit peut-être ses victimes de cette façon. Il les approche sans doute d’abord avec une conversation anodine dans un bar ou une boîte de nuit, juste pour les jauger.
— Et ça ne vous dérange pas ?
— Tout dans cette histoire me dérange, capitaine, mais cet incident particulier me donne de l’espoir.
— De l’espoir, vous êtes devenu dingue ? s’exclama le capitaine, les yeux écarquillés.
— Capitaine, leur rencontre a eu lieu deux mois au moins avant qu’il ait recommencé à tuer. Le premier meurtre s’est produit il y a un peu plus d’une semaine. Il a peut-être évalué Isabella et n’a pas « accroché » – elle ne correspondait pas au profil de ses victimes, alors il a laissé tomber et il est passé à quelqu’un d’autre.
— La femme sans visage ?
Hunter acquiesça.
Le capitaine Bolter but une gorgée de café et fit la grimace.
— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui lui aurait déplu chez elle ? Elle vit seule, non ?
— Oui, elle vit seule.
— Ça en fait une cible facile. Pourquoi l’aurait-il écartée ?
Il revint vers la cafetière électrique et ajouta deux sucres dans sa tasse.
— Je n’en suis pas encore sûr mais c’est l’une des raisons pour lesquelles je dois rester à ses côtés. Je dois découvrir pourquoi elle ne lui a pas convenu. Peut-être a-t-elle simplement trop de caractère. Isabella n’est pas le genre de femme à avaler n’importe quel baratin. Le fait qu’elle ait remarqué tout de suite ses tatouages a pu lui faire peur. Peut-être a-t-il compris qu’elle ne serait pas une cible si facile, en fin de compte. (Hunter s’interrompit et sembla mal à l’aise quelques secondes.) Ou peut-être qu’elle est une cible potentielle que le tueur a remise à plus tard.
Une possibilité à laquelle le capitaine Bolter n’avait pas songé.
— Vous croyez ?
— Avec ce tueur, tout est possible, capitaine. Vous le savez et je le sais. Sa prochaine victime pourrait être n’importe qui, répliqua Hunter d’un ton sceptique. (La chaleur étouffante commençait à le mettre mal à l’aise.) Je peux ouvrir une fenêtre ?
— Et faire entrer la pollution de la ville dans mon bureau ? Sûrement pas.
— Vous n’avez pas chaud ?
— Non, je me sens très bien.
— Et si j’allumais un ventilateur ?
Le capitaine se renversa sur son fauteuil, croisant ses mains derrière la tête, les doigts entrelacés.
— Si vous ne pouvez pas faire autrement…
— Merci.
Hunter tourna le bouton d’un des ventilateurs au maximum.
— Alors, vous en pensez quoi ? On tient notre type ? demanda le capitaine.
— Difficile à dire, mais c’est une piste sérieuse, sans aucun doute.
— Donc, si c’est notre homme, vous suggérez qu’il aurait fait sa première erreur en trois ans ?
— De son point de vue, il n’a commis aucune erreur.
Le capitaine Bolter jeta un regard stupéfait à Hunter.
— Après tout, capitaine, il a seulement parlé à une femme dans un bar, et comme nous le disions, c’est peut-être sa façon de nouer un premier contact avec ses victimes.
— Mais il ne savait pas que la femme qu’il abordait deviendrait votre petite amie…
La bouche de Bolter esquissa un sourire malicieux.
— Ce n’est pas ma petite amie, répondit Hunter d’un ton ferme. Mais c’est vrai qu’il n’avait pas prévu notre rencontre. Et nous n’aurions jamais su qu’ils s’étaient rencontrés si je n’avais pas inconsciemment dessiné le double crucifix sur un bout de papier dans son salon. C’est pourquoi ma relation avec elle est un répit qui tombe à pic.
— On ne va pas pouvoir garder la presse en dehors du coup très longtemps, vous le savez. S’il tue encore, les médias vont se réveiller, et il ne faudra que quelques jours pour qu’un petit malin de reporter relie ces meurtres à la première série. Ce jour-là, on sera grillés.
— Je sens qu’on chauffe, capitaine. Vous devez me faire confiance cette fois.
Le capitaine Bolter passa sa main sur sa moustache et jeta sur Hunter un regard perçant.
— Je n’ai pas voulu vous écouter sur une affaire autrefois et je m’en suis mordu les doigts. Tout le service s’en est mordu les doigts et je sais que vous ne vous l’êtes jamais pardonné. Ce producteur, un gros bonnet… John Spencer, c’était bien son nom ?
Hunter acquiesça en silence.
— Vous nous avez dit, à Wilson et à moi, que nous n’avions pas arrêté le bon. Qu’il ne pouvait pas avoir tué sa femme. On ne vous a pas écouté. Vous vouliez poursuivre l’enquête, et je vous ai dit de laisser tomber, je m’en souviens. Bon Dieu, j’ai même failli vous suspendre… (Le capitaine Bolter se pencha en avant, posa ses deux coudes sur son bureau et appuya son menton sur ses poings serrés.) Je ne vais pas commettre cette erreur une deuxième fois. Agissez comme vous le sentez, Rob, mais chopez-moi ce fichu tueur !
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— On a des nouvelles du docteur Winston… annonça Garcia au moment où Hunter revenait dans le bureau.
— Je suis tout ouïe, fit Hunter après avoir rempli une deuxième fois sa tasse de café.
— Catherine Slater a identifié le corps de la seconde victime comme étant celui de son mari. (Hunter ne réagit pas. Garcia poursuivit :) Il faudra environ cinq jours avant que nous ayons le résultat des tests ADN pratiqués sur le cheveu trouvé dans la voiture de George, mais les gars du labo ont déjà confirmé que ce n’était pas un cheveu de Slater.
— De toute façon, répondit Hunter, nous n’avons pas encore de suspect pour une comparaison ADN.
— C’est vrai.
Hunter remarqua les traits tirés de Garcia qui semblait exténué. Même son bureau était un peu en désordre.
— Ça va, petit ? Tu m’as l’air claqué.
Il fallut quelques secondes à Garcia pour réagir à la question de Hunter.
— Ouais, ça va. Je n’ai pas beaucoup dormi ces derniers jours, c’est tout. (Il se frotta les yeux.) J’ai étudié les dossiers de toutes les victimes du tueur en essayant d’identifier un lien entre elles ou avec les deux dernières.
— Et tu as trouvé quelque chose ?
— Pas encore, répondit Garcia sur un ton un peu abattu. Peut-être l’info n’est-elle pas dans les dossiers. Peut-être vous a-t-elle échappé lors de la première enquête ?
— Échappé ? Qu’est-ce qui nous aurait échappé ?
— Un lien… un point commun entre toutes les victimes. Il doit y avoir un lien, c’est toujours le cas. Le tueur ne peut pas toujours les choisir au hasard…
Garcia semblait contrarié.
— Pourquoi ? Parce que c’est ce qu’on t’apprend à l’école ? (Hunter montra les livres de psychologie criminelle sur une étagère.) Laisse-moi te dire quelque chose à propos de ce lien, cette connexion entre les victimes que tu t’obstines à vouloir trouver si aveuglément. Je l’ai cherchée, c’est devenu une obsession, exactement comme pour toi en ce moment, et ça m’a bouffé de l’intérieur, exactement comme toi. Ce que tu dois comprendre, c’est que ce lien n’existe peut-être que dans la tête du tueur. Il se peut qu’il n’ait aucun sens pour nous ou pour qui que ce soit d’autre, en fait. C’est peut-être un paramètre complètement absurde pour nous : les noms des victimes comportent trois des cinq voyelles de l’alphabet ou bien elles se sont toutes assises un certain jour sur le même banc d’un parc de la ville. Peu importe d’ailleurs ce que c’est. Pour le tueur, c’est un truc qui le rend fou. Qui déclenche sa pulsion de meurtre. Trouver ce lien n’est qu’un détail dans la masse des problèmes que nous devons régler. Bien sûr que ça pourrait nous aider, mais ne te grille pas les neurones à chercher ça… comme je l’ai fait.
Garcia détecta un ton paternel dans la réponse de Hunter.
— On ne peut pas tout faire, petit, mais tu sais bien qu’on fait tout ce qu’on peut. N’oublie jamais qu’on a affaire à un psychopathe qui prend un immense plaisir à kidnapper, torturer et tuer des gens. Les valeurs humaines qui sont comme une seconde nature pour nous sont complètement distordues dans son esprit.
Garcia se pinça le haut du nez comme pour tenter de juguler une migraine naissante.
— Chaque soir, quand je me mets au lit et que je ferme les yeux, je les vois. Je vois Jenny Farnborough qui me regarde avec ces yeux inhumains. Elle essaie de dire quelque chose, mais elle n’a pas de voix. Je vois George Slater attaché à son volant, couvert de pustules qui éclatent comme des bulles de savon et m’éclaboussent de sang. C’est son dernier soupir, son dernier appel au secours, et je ne peux rien faire. (Garcia détourna le regard un instant.) Je sens l’odeur de la mort dans la maison de bois, les relents pestilentiels de la voiture de Slater.
Hunter savait ce que Garcia était en train de traverser.
— Anna commence à être sérieusement inquiète. Elle n’arrive pas à dormir parce que je me tourne sans arrêt dans le lit et que je fais des sauts de carpe. Apparemment, je me suis mis à parler dans mon sommeil… les rares fois où j’arrive à m’endormir.
— Tu lui as parlé de l’affaire ?
— Non, je ne suis pas idiot à ce point. Mais elle a peur. Elle est très intelligente et elle me connaît trop bien. Impossible de lui cacher quoi que ce soit. (Il sourit timidement à Hunter.) Il faudrait que tu la rencontres un jour, tu t’entendrais bien avec elle…
— J’en suis sûr.
— On s’est rencontrés au lycée… Elle m’a cassé le nez !
— Quoi ? Tu plaisantes ?
Garcia esquissa un sourire parfaitement sincère en secouant la tête.
— J’appartenais à une bande au lycée, on était des vrais petits cons, tu peux me croire. C’était à qui ferait la remarque la plus salée aux jolies filles qu’on croisait. J’ai même fait pleurer sa meilleure copine un jour. Un après-midi, j’étais à la bibliothèque en train de bûcher un examen de fin d’année. Anna était assise à la table juste en face de la mienne. On n’arrêtait pas d’échanger des regards et des sourires jusqu’au moment où elle s’est levée et s’est avancée vers moi. Sans dire un mot elle m’a balancé un gros dico en pleine poire. Il y avait du sang partout. C’est là que j’ai eu le coup de foudre. Bref, je l’ai harcelée jusqu’à ce qu’elle accepte de sortir avec moi.
— Je l’aime déjà ! s’esclaffa Hunter.
— J’organiserai un dîner chez nous un de ces soirs.
Hunter sentait l’angoisse de son partenaire.
— Quand j’ai découvert le premier meurtre du Tueur au crucifix, il ne m’a pas fallu trente secondes pour gerber, fit Hunter à voix basse. Après toutes ces années comme inspecteur, je croyais être capable d’encaisser tout ce que cette ville pourrait me balancer à la figure… je me trompais. Les cauchemars ont commencé presque tout de suite après et ils n’ont jamais cessé.
— Même pas quand tu croyais avoir arrêté le tueur ?
Hunter secoua la tête.
— L’arrestation du tueur apaisera la souffrance mais elle n’effacera pas ce que tu as vu.
Un pesant silence s’ensuivit.
— Un des premiers policiers à arriver sur la scène était un jeune, tout nouveau dans l’équipe, il n’était là que depuis deux mois, se souvint Hunter. Il n’a pas tenu le choc. Au bout de quelques mois, malgré les entretiens avec le psychologue de la police, il a fini par rendre son insigne.
— Et toi, comment tu tiens le coup ? demanda Garcia.
— Au jour le jour, cauchemar après cauchemar. À chaque jour suffit sa peine, répondit-il avec un regard triste.



43
Elle devait se l’avouer, elle était anxieuse. Peut-être plus que prévu. Becky avait passé presque toute la journée un œil rivé à son écran d’ordinateur et l’autre sur sa montre. Elle ne savait pas exactement si c’était d’appréhension ou d’excitation, mais ses tiraillements nerveux dans l’estomac avaient débuté dès le réveil ce matin-là. Elle était presque totalement incapable de se concentrer sur son travail et elle avait pris bien plus de pauses qu’un jour ordinaire, mais aujourd’hui n’était pas un jour comme les autres, en tout cas pour Becky.
Elle avait quitté son bureau du siège de l’Union Bank of California dans South Figueroa Street vers dix-sept heures trente, ce qui était, là encore, inhabituel. Becky avait toujours consacré une grande énergie à son travail de conseiller financier. Il n’était pas rare qu’elle s’attarde au bureau jusqu’à dix-neuf ou vingt heures. Aujourd’hui, son chef lui avait suggéré de lever un peu le pied et il n’avait pas caché son plaisir de la voir partir plus tôt que d’habitude.
Malgré les embouteillages de rigueur, Becky eut le temps de faire un saut à son appartement et de prendre une douche rapide. Elle voulait aussi essayer la petite robe noire qu’elle avait achetée à l’heure du déjeuner spécialement pour cette soirée. En pensant à sa nouvelle tenue, à sa coiffure, elle sentit de nouveau l’anxiété monter. Elle alluma la radio en espérant que la musique la calmerait.
Pourquoi était-elle aussi déstabilisée ? Elle était sûre que les choses n’avaient pas tellement changé depuis son dernier rendez-vous galant, mais il remontait à presque cinq ans… Elle se souvenait très bien. Comment aurait-elle pu l’oublier ? L’homme rencontré ce jour-là était devenu son mari.
C’est à son bureau que Becky avait connu Ian Tasker. Un charmant play-boy d’un bon mètre quatre-vingts aux cheveux blonds bouclés qui venait d’hériter d’une fortune considérable après la mort de son père, un riche propriétaire immobilier. Enfant unique dont la mère était morte alors qu’il n’avait que cinq ans, il était le seul légataire de l’héritage paternel.
Ian n’avait jamais été très avisé en affaires et, si ça n’avait tenu qu’à lui, il aurait probablement tout perdu dans les casinos de Las Vegas ou d’Atlantic City, mais il avait décidé de suivre le conseil de son meilleur ami et d’investir une partie de cet argent.
Complètement ignorant en matière de placements, Ian n’avait jamais économisé un centime et ne s’était pas soucié d’investir. C’est son meilleur ami qui était venu à sa rescousse en lui indiquant le service de conseil en patrimoine de l’Union Bank of California.
Vu le montant qu’il comptait investir, la direction fut très satisfaite que M. Tasker accepte le choix de Rebecca Morris comme conseillère personnelle.
Leur relation avait commencé sur un mode strictement professionnel mais la naïveté financière de Ian et ses charmants yeux bleu clair avaient touché Becky. L’attraction initiale avait été mutuelle même si elle ne s’était pas déclarée tout de suite. Ian avait trouvé fascinante cette jolie brune élancée d’un mètre soixante-dix-huit. Elle était drôle, séduisante, vivante, très intelligente et dotée d’un sens de l’humour incisif. Au bout de quelques jours, l’intérêt de Ian se concentrait déjà sur Becky elle-même plus que sur ses conseils en placements. Il l’appelait chaque jour, lui demandait des avis boursiers, des suggestions financières de tous ordres, tout et n’importe quoi, en réalité, pour avoir le plaisir d’entendre sa voix. Bien que Ian Tasker fût indéniablement un play-boy et un séducteur impénitent, ce dont il se vantait volontiers, son arrogance et sa confiance en lui s’évanouissaient en présence de Becky. Elle était différente de toutes les autres femmes qu’il avait rencontrées – des « sangsues », disait-il. L’intérêt qu’elle montrait pour son argent semblait strictement professionnel. Il lui avait fallu presque deux semaines pour prendre son courage à deux mains et lui proposer un premier rendez-vous.
Becky avait été très souvent invitée par des clients de la banque, pour la plupart des hommes mariés, et elle avait toujours poliment refusé. Même si les manières de séducteur de Ian étaient assez éloignées de son idéal masculin, elle décida d’enfreindre la règle qu’elle s’était fixée à elle-même : « Jamais de sortie avec un client. »
Cette soirée avait été un moment de pur enchantement proche de la perfection. Ian avait choisi un petit restaurant de Venice Beach en bord de mer et, au début, Becky se demanda ce qu’elle devait penser du fait qu’il avait réservé toute la salle pour la soirée… N’était-ce qu’un stratagème pour l’impressionner ou une tentative sincère de lui montrer qu’il était sérieusement épris ? À mesure que la soirée avançait, elle se sentit envoûtée par sa personnalité adolescente et vivante, puis par le surprenant plaisir que lui avait procuré sa compagnie.
Cette première soirée si agréable fut suivie d’une série de rendez-vous tout aussi plaisants, et leur relation évolua peu à peu. Ses manières insolentes la subjuguaient, et le soir où Ian répondit en direct à un quiz télé pendant une mi-temps de la finale du championnat de football, Becky devint la femme la plus heureuse de Los Angeles.
Leur mariage ressembla en tout point à leur romance : tout semblait parfait. Ian était un mari attentif et prévenant, Becky vivait un conte de fées. Mais les contes de fées ne se terminent pas toujours bien.
Deux ans et demi après le mariage, la chance tourna et Ian se trouva au mauvais moment au mauvais endroit.
Alors qu’il rentrait de son golf du vendredi, Becky l’avait appelé pour lui demander d’acheter une bouteille de vin rouge dans une épicerie.
Occupé à examiner les médiocres bouteilles alignées sur un rayon, il ne prêta pas attention aux deux clients qui entraient, le visage dissimulé par des masques de hockeyeur. Le magasin avait déjà été cambriolé plusieurs fois – deux dans le mois écoulé. Son propriétaire avait décidé que, puisque les gardiens de l’ordre public ne pouvaient le défendre, il s’en chargerait lui-même.
Ian avait finalement opté pour une bouteille de shiraz australien quand il entendit des cris à l’entrée. Ian s’avança jusqu’au bout du rayon pour voir ce qui se passait. Ce qu’il vit alors le pétrifia : les deux voyous masqués debout derrière la caisse braquaient leurs fusils sur le propriétaire du magasin qui, lui-même, pointait son fusil à double canon alternativement sur l’un et l’autre.
Ian recula instinctivement, essayant de se dissimuler derrière un présentoir de whisky et de brandy. Mais, dans l’effroi qui le saisit, il recula trop vite, trébucha contre le présentoir et projeta deux bouteilles par terre. Ce vacarme inattendu prit tout le monde par surprise et effraya les deux braqueurs qui tirèrent aussitôt en direction de Ian.
 
Voyant que l’attention des deux voyous s’était reportée ailleurs, le patron saisit l’occasion et vida illico son chargeur sur celui des deux qui était le plus près de la porte.
Mais avant que l’épicier ait eu le temps de se tourner vers l’autre, il avait tiré coup sur coup deux balles qui atteignirent leur cible, perforant l’estomac de son adversaire.
Les balles tirées auparavant avaient manqué Ian, faisant voler en éclats des bouteilles de brandy et de whisky derrière lui. Dans la panique, il avait glissé, perdu l’équilibre et s’était instinctivement raccroché à quelque chose avant de tomber par terre. Sa main s’était refermée sur un montant du présentoir qui avait arraché une lampe à insectes dont l’ampoule avait explosé, envoyant une gerbe d’étincelles sur la mare d’alcool qui s’était formée par terre. Le cocktail dans lequel baignait Ian s’était alors enflammé instantanément comme de l’essence…
Le feu passa au vert et Becky démarra, essayant désespérément de ne pas fondre en larmes.
Pendant presque deux ans et demi, Becky avait décliné toutes les invitations masculines et elle ne savait toujours pas si elle avait vraiment envie d’entamer une nouvelle relation. La blessure de la mort de Ian ne s’était pas encore refermée.
Becky avait rencontré Jeff au supermarché du coin, celui où elle faisait ses courses deux fois par semaine après le travail. Ç’avait été une rencontre de pur hasard. Becky s’efforçait de dénicher un melon mûr pour une nouvelle recette de salade. Elle avait examiné tous les fruits l’un après l’autre, les tenant à deux mains, les pressant légèrement et les secouant près de son oreille.
— Vous cherchez un cadeau surprise à l’intérieur ?
Tels furent les premiers mots que Jeff avait prononcés.
Elle avait souri.
— Je suis percussionniste. Les melons font des maracas géniales.
Jeff avait froncé les sourcils.
— Vraiment ?
Elle avait éclaté de rire.
— Désolée, c’est mon sens de l’humour, un peu particulier. J’essaie juste de trouver un bon melon… mûr si possible.
— Eh bien, ce n’est pas en les secouant que vous allez y arriver ! (Son ton n’était pas condescendant.) Le secret, c’est l’arôme. Vous remarquerez que certains ont une odeur plus sucrée et plus riche, ceux-là sont mûrs, dit-il en approchant un melon de son nez et en inspirant profondément. Mais il ne faut pas qu’ils soient trop mûrs, leur consistance ne serait pas agréable.
Il tendit la main et lui présenta le melon qu’il tenait. Elle essaya sa technique. Une odeur chaude et sucrée s’exhalait du melon qu’elle porta à son nez. Jeff lui fit un petit clin d’œil rapide et continua son shopping.
Les semaines qui suivirent, ils se croisèrent à plusieurs reprises, toujours par hasard. Becky se montrait bavarde et drôle, Jeff se contentait d’écouter et de rire. Après ces quelques mois de rencontres accidentelles au supermarché, Jeff se décida enfin et invita Becky à dîner. D’abord hésitante, elle se résolut à accepter.
Ils avaient prévu de se rencontrer le lundi suivant au restaurant Belvedere à Santa Monica à vingt heures trente.
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Washington Square est situé à l’extrémité de Washington Boulevard, au bord de la mer, juste en face de Venice Beach. Il abrite quelques restaurants et bars renommés, dont le Venice Whaler. Le lundi soir n’est pas la soirée la plus animée, mais ce soir-là, le bar était en pleine effervescence : une foule jeune et colorée en short et chemisette estivale se pressait devant le vaste comptoir. L’atmosphère était détendue et agréable. Hunter comprit pourquoi Isabella venait parfois y prendre un verre.
Hunter et Garcia arrivèrent au Venice Whaler à cinq heures trente, et une heure plus tard ils avaient questionné tous les employés, dont les deux chefs et le plongeur. Mais plus ils les interrogeaient, plus ils étaient frustrés : cheveux longs ou courts, barbe ou non, peu importait. Personne ne semblait jamais avoir vu le moindre individu ressemblant peu ou prou aux portraits-robots qu’on leur présentait.
Il ne leur restait donc plus qu’à questionner les consommateurs, mais la chance n’était pas de leur côté ce jour-là, ce qui n’étonna guère Hunter. Ce meurtrier si prudent, si perfectionniste, n’aurait jamais pris le risque de choisir ses victimes potentielles dans des bars branchés – ça ne collait pas avec son profil. Cette situation l’exposait à de multiples dangers et comportait trop de facteurs incontrôlables.
Après avoir laissé un double du portrait-robot avec toutes ses variantes au gérant, ils passèrent au bar suivant sur la liste, le Big Dean’s Café. Avec un résultat strictement identique au Venice Whaler. Personne ne se souvenait avoir vu un visage ressemblant à l’un de ces portraits numériques.
— Mauvais signe pour la suite des recherches… grommela un Garcia visiblement contrarié.
— Bienvenue dans le monde de la chasse aux psychopathes, fit Hunter avec un sourire impuissant. C’est toujours comme ça. La frustration est un paramètre incontournable dans cette partie. Tu vas devoir apprendre à la gérer.
Il était exactement vingt heures quand ils arrivèrent au troisième et dernier bar sur leur liste de la soirée, le Rusty’s Surf Ranch, entièrement décoré de boiseries en hêtre. Derrière le petit comptoir, un barman solitaire servait avec le sourire la foule bruyante des consommateurs.
Hunter et Garcia entrèrent et firent signe au barman. Une heure et demie plus tard, ils avaient posé les mêmes questions et montré les mêmes images à toute l’équipe sans le moindre résultat. Garcia ne pouvait masquer sa déception.
— J’espérais vraiment qu’on aurait un répit ce soir… (Repensant à ce qu’il venait de dire, il se reprit :) Enfin pas un répit mais quelque chose à se mettre sous la dent, dit-il en frottant ses yeux fatigués.
Hunter parcourut la salle du regard en quête d’un endroit où s’asseoir. Des clients quittaient leur table, il décida de profiter de l’aubaine.
— Tu as faim ? Je mangerais bien un morceau, et il y a justement une table qui vient de se libérer…
Ils se frayèrent un chemin jusqu’à la table, s’assirent, examinèrent le menu en silence. Hunter semblait incapable de se décider.
— En fait, je meurs de faim, je pourrais avaler la moitié de la carte !
— Ça ne m’étonne pas de toi. Moi je n’ai pas très faim, je me contenterai d’une salade César, fit Garcia d’un ton indifférent.
— Une salade ! s’exclama Hunter, stupéfait. Ne fais pas ta chochotte végétarienne ! Commande-toi un vrai plat ! ordonna-t-il d’un ton bourru.
À contrecœur, Garcia rouvrit la carte.
— OK, je vais prendre une salade César au poulet. Ça t’ira, m’man ?
— Avec des travers de porc grillés en accompagnement.
— Tu veux que je devienne obèse ? C’est beaucoup trop…
— Obèse ? Arrête de jouer les minettes anorexiques ! répliqua Hunter en riant.
La serveuse vint prendre la commande. En plus de la salade César et des travers de porc, Hunter se commanda également un California Burger et des calamars frits ainsi que deux bières. Ils restèrent assis sans dire un mot, le regard inquisiteur de Hunter détaillant tous les clients l’un après l’autre, jamais plus de quelques secondes. Garcia fixa son partenaire une minute puis, les deux coudes appuyés sur la table, il se pencha en avant et articula en chuchotant comme s’il s’agissait d’un secret :
— Il y a un problème ?
Hunter regarda Garcia.
— Non, tout va bien, dit-il calmement.
— Tu as l’air d’un type qui vient de reconnaître quelque chose ou quelqu’un.
— Ah, je vois ce que tu veux dire. Je fais souvent ça quand je suis dans un lieu public. C’est une sorte d’exercice que je pratique depuis mes études de psychologie criminelle.
— Vraiment ? Comment ça ?
— J’avais pris l’habitude de jouer à ce jeu. On sortait dans des restaurants, des bars, des clubs, ce genre d’endroits et à tour de rôle on repérait quelqu’un dans la foule, on l’observait quelques instants. Ensuite, on essayait de le profiler de notre mieux.
— Quoi ? Juste en le regardant quelques instants ?
— Ouais, vite fait bien fait.
— Vas-y, montre-moi !
— Quoi ? Pourquoi ?
— Juste pour voir comment ça fonctionne.
Hunter hésita un moment.
— OK, choisis quelqu’un.
Garcia regarda autour de lui mais ses yeux furent attirés vers le comptoir. Deux séduisantes jeunes femmes, une blonde et une brune, buvaient un verre ensemble. La blonde était de loin la plus bavarde des deux. Garcia avait fait son choix.
— Là-bas, au comptoir. Tu vois les deux filles ? La blonde.
Hunter se tourna vers son nouveau sujet d’étude. Il observa ses gestes, ses mouvements, ses regards, ses particularités, la manière dont elle s’adressait à son amie, sa manière de rire. Il ne lui fallut guère plus d’une minute pour donner son diagnostic.
— OK. Elle sait qu’elle est séduisante. Elle a confiance en elle, elle adore attirer l’attention, elle fait de gros efforts pour ça.
Garcia leva la main droite.
— Attends un peu, comment tu sais tout ça ?
— Elle porte des vêtements très suggestifs, comparée à son amie. En une minute elle s’est passé la main quatre fois dans les cheveux, un geste qui signifie « fais attention à moi », et elle se regarde souvent dans le grand miroir du bar.
Garcia fixa la blonde un moment.
— Tu as raison. Elle vient encore de s’observer.
Hunter sourit et enchaîna :
— Ses parents sont riches, et elle en est fière. Elle ne fait aucun effort pour le cacher à qui que ce soit, elle sait d’ailleurs très bien dépenser leur argent.
— Pourquoi dis-tu ça ?
— Elle boit du champagne dans un bar où quatre-vingt-quinze pour cent des clients commandent des bières.
— Peut-être qu’elle fête quelque chose ?
— Non, répliqua Hunter sûr de lui.
— Mais comment le sais-tu ?
— Parce qu’elle boit du champagne et que sa copine boit de la bière. Si elle fêtait quelque chose, sa copine aussi boirait du champagne. Et il n’y a pas eu de toast.
Garcia souriait. Hunter poursuivit :
— Elle ne porte, sac compris, que des fringues de stylistes connus. Elle n’a pas rangé ses clés de voiture dans son sac, préférant les laisser bien en vue sur le comptoir, et pour une bonne raison, c’est qu’elle a un porte-clés prestigieux, BMW ou Mercedes, sans doute. Elle ne porte pas d’alliance et de toute façon elle est trop jeune pour être mariée ou avoir un job bien payé, donc l’argent doit venir d’ailleurs.
— Continue…
Garcia commençait à trouver l’exercice très amusant.
— Elle a un pendentif en diamants en forme de W. Je dirais qu’elle doit s’appeler Wendy ou Whitney, les deux prénoms préférés des bourgeois friqués de Los Angeles. Elle adore flirter, ça booste son ego, mais elle préfère les hommes mûrs.
— Là, tu vas un peu loin, mon vieux…
— Pas du tout. Elle n’a rendu son regard qu’à un homme mûr, ignorant les coups d’œil des types plus jeunes.
— Ce n’est pas vrai. Elle n’arrête pas de regarder le mec qui est assis à côté d’elle et il m’a l’air assez jeune.
— Ce n’est pas lui qu’elle regarde, mais son paquet de cigarettes, dans la poche poitrine de sa chemise. Elle a sans doute arrêté de fumer il y a peu de temps.
Garcia avait un sourire de défi en se levant.
— Où vas-tu ? lui demanda Hunter.
— Vérifier si tu es vraiment si bon que ça.
 
— Excusez-moi, vous n’auriez pas une cigarette par hasard ? dit-il, arrivé à la hauteur des deux jeunes femmes en s’adressant à la blonde.
Elle lui fit un grand sourire charmeur.
— Désolée, mais j’ai arrêté de fumer il y a deux mois.
— Vraiment ? J’essaie, mais j’ai du mal… fit Garcia en lui rendant son sourire. (Ses yeux se posèrent sur le trousseau de clés qu’elle avait laissé sur le comptoir.) Vous êtes l’heureuse propriétaire d’une Mercedes, je vois ?
— Oui, toute neuve, je l’ai depuis trois semaines.
Son excitation était presque contagieuse.
— Super, c’est une Classe C ?
— Un cabriolet SLK.
— Bravo, très bon choix !
— Je sais, j’adore ma voiture.
— Au fait, je m’appelle Carlos, dit-il en lui tendant la main.
— Moi Wendy et voici Barbara.
— Très heureux d’avoir fait votre connaissance à toutes les deux. Passez une excellente soirée… dit-il avec un sourire avant de revenir à la table où Hunter l’attendait. Eh ben, tu ne m’as pas déçu, au contraire… fit-il en se rasseyant. Une chose est sûre, je ne jouerai jamais au poker contre toi, conclut-il avec un grand rire.
Pendant que Garcia testait les compétences de profileur de Hunter, la serveuse était revenue avec leur dîner.
— Ouah, j’avais plus faim que je ne le pensais ! s’exclama Garcia après avoir englouti sa dernière bouchée de salade.
Hunter mastiquait avec allant son hamburger. Garcia attendit qu’il ait fini et se jeta à l’eau.
— Comment as-tu décidé de devenir flic ? Je veux dire, tu aurais pu être profileur, tu sais… et travailler pour le FBI ?
Hunter avala une autre gorgée de bière et s’essuya la bouche.
— Et tu crois que bosser pour le FBI, c’est mieux que de turbiner au HHS1 ?
— Je n’ai pas dit ça, protesta Garcia. Je voulais seulement dire que tu avais le choix et tu as choisi les homicides. Je connais beaucoup de flics qui vendraient père et mère pour intégrer le FBI.
— Et toi ?
Garcia ne détourna pas le regard.
— Pas moi, je n’ai pas une grande sympathie pour eux.
— Et pourquoi ça ?
— Ce n’est qu’un ramassis de types prétentieux qui se croient plus malins que les autres simplement parce qu’ils portent des costumes noirs bon marché, des lunettes noires et des oreillettes.
— Le jour où on s’est rencontrés, je pensais que c’était ton truc, devenir un agent du FBI. Tu portais justement ce genre de costard bon marché, lâcha Hunter avec un sourire ironique.
— Hé, ce costard n’était pas si bon marché que ça ! Et puis je l’aime bien, c’est mon seul costume.
— Je m’en serais douté…
L’ironie virait au sarcasme.
Hunter reprit :
— Au début, je voulais devenir profileur criminel. Ç’aurait été la suite logique après mon doctorat.
— Ouais, j’ai entendu dire que tu étais une sorte d’enfant prodige, un génie dans ce que tu faisais.
— Disons que j’ai bouclé mon cursus un peu plus vite que les autres, répondit Hunter modestement.
— C’est vrai que tu as écrit un livre qui est utilisé comme manuel par le FBI ?
— Ce n’était pas un livre, c’était ma thèse de doctorat. Mais c’est vrai qu’il a été édité et aux dernières nouvelles, il est toujours utilisé par le FBI.
— Tu m’en bouches un coin, reprit Garcia en repoussant son assiette. Et qu’est-ce qui t’a convaincu de ne pas devenir profileur au FBI ?
— J’ai passé toute mon enfance plongé dans les livres. Je ne faisais que ça quand j’étais gosse, je lisais. Mais, un beau jour j’ai fini par en avoir marre des études. J’avais besoin d’un autre genre d’excitation, expliqua Hunter, en n’avouant qu’une partie de la vérité.
— Et le FBI n’était pas assez excitant ? demanda Garcia avec un sourire moqueur.
— Les profileurs du FBI ne sont pas des hommes de terrain. Ils travaillent derrière leur bureau. Pas le genre de stimulation que je recherchais. Et je n’étais pas d’accord pour perdre le peu d’équilibre mental que j’avais.
— Que veux-tu dire ?
— Je ne crois pas que la plupart des cerveaux humains soient assez forts pour supporter la vie de profileur criminel dans la société actuelle et en sortir indemnes. Celui qui décide d’endurer une pression de ce genre va inévitablement en payer le prix, et ce prix est trop élevé.
Garcia prit un air interrogatif.
— Écoute, il y a pour l’essentiel deux écoles, deux grandes théories concernant le profilage criminel. Certains psychologues estiment que les criminels sont intrinsèquement mauvais, ils pensent que la pulsion de meurtre est innée, que c’est une sorte de dysfonctionnement cérébral qui les pousse à commettre des actes d’une cruauté atroce.
— Ce serait une sorte de maladie, de tare ? demanda Garcia.
— C’est ça, poursuivit Hunter. D’autres estiment que ce qui pousse une personne à sortir de son personnage civilisé pour devenir un sociopathe est lié à une série d’événements et de circonstances qui l’ont modelé depuis sa petite enfance. Autrement dit, si tu as vécu dans une ambiance violente quand tu étais petit, si tu as été violenté ou maltraité étant enfant, tu risques fort de reproduire cette violence dans ta vie adulte en devenant toi-même une personne violente. Tu me suis, jusque-là ?
Garcia acquiesça en se renversant dans son fauteuil.
— Très bien, donc, en deux mots, le boulot du profileur consiste à essayer de comprendre pourquoi un criminel agit comme il le fait, quels sont ses mobiles, ses pulsions profondes. Les profileurs doivent donc penser et agir exactement comme le ferait leur cible.
— Oui, c’est en gros ce que je m’imaginais.
— Bien. Donc, si le profileur parvient à penser comme un criminel, il a une chance de réussir à prédire les actes de ce dernier, mais la seule façon d’y arriver, c’est de s’immerger en profondeur dans la vie du criminel telle qu’il l’imagine. (Il avala une gorgée de bière.) Écartons la première théorie parce que si la méchanceté relève d’une maladie, nous ne pouvons rien contre elle : nous n’avons aucun moyen de remonter le temps pour décrypter les agressions ou les violences qu’un être a subies dans son enfance, il ne nous reste donc que la vie présente du criminel, et c’est ici que commence la première phase du profilage : on essaie de deviner à quoi peut bien ressembler sa vie. L’endroit où il vit, les lieux qu’il fréquente, ses activités.
— De deviner ?
Garcia semblait incrédule.
— Tout le profilage se résume à ça, ce n’est qu’une extrapolation basée sur les faits et les indices trouvés sur une scène de crime. Le problème est que, quand nous marchons assez longtemps sur les traces de criminels aussi détraqués, que nous agissons comme eux, pensons comme eux, nous immergeons si profondément dans des esprits aussi noirs, ça laisse toujours des cicatrices… mentales, et parfois le profileur perd de vue la ligne blanche.
— Quelle ligne ?
— Celle qui nous empêche de devenir comme eux. (Hunter détourna le regard. Quand il se remit à parler, sa voix était triste.) Il y a eu des affaires… des profileurs qui avaient bossé sur des crimes sexuels sadiques et qui viraient eux-mêmes au sadisme sexuel ou à l’inverse devenaient impuissants. La simple pensée du sexe les rendait malades. D’autres, qui avaient travaillé sur des affaires de crimes violents, devenaient violents, se mettaient à agresser physiquement leurs proches. Certains profileurs ont même commis des crimes atroces. Le cerveau humain reste pour l’essentiel un mystère, et si nous le maltraitons un peu trop… (Hunter n’eut pas besoin de finir sa phrase.) J’ai donc choisi de maltraiter mon cerveau autrement en devenant inspecteur du HHS1… (Il sourit et finit son verre)… Et c’est carrément violent !
Ils éclatèrent de rire ensemble.
 
À deux kilomètres du Rusty’s Surf Ranch, un homme bien habillé vérifiait son reflet dans le grand miroir de l’entrée du restaurant Belvedere. Il portait un costume italien sur mesure, des chaussures parfaitement cirées et son postiche blond lui allait à merveille. Ses lentilles de contact donnaient à ses yeux une teinte verte inhabituelle.
De l’endroit où il se tenait, il l’aperçut assise au bar, un verre de vin rouge à la main. Elle était belle dans sa petite robe noire.
Était-elle nerveuse ou excitée ? Il ne pouvait le deviner.
Tout ce temps au supermarché, tous ces mois passés à échafauder son traquenard, l’abreuvant de mensonges, s’attirant peu à peu sa confiance. Ce soir, ses bobards allaient payer. Il arrivait toujours à ses fins.
— Bonsoir, monsieur, avez-vous rendez-vous avec quelqu’un ou dînerez-vous seul ?
Il regarda le maître d’hôtel sans rien dire.
— Monsieur ?
Il lui jeta un nouveau coup d’œil. Il savait qu’elle serait parfaite.
— Monsieur ?
— Oui, je dîne avec une amie. La dame qui est assise au bar, répondit-il enfin avec un sourire rayonnant.
— Très bien, monsieur, suivez-moi.
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Le vendredi, une foule très mélangée se pressait au Vanguard Club, mais ce soir-là, l’endroit était encore plus bondé que d’habitude. Le club accueillait pour son unique prestation à Los Angeles le célèbre DJ hollandais Tiësto, et la salle était pleine à craquer.
Le spectacle allait débuter à minuit, mais la fête battait déjà son plein. C’était l’endroit idéal pour ce qu’il voulait faire. Plus il y aurait de gens autour, moins il risquait de se faire remarquer. Il s’était laissé pousser la barbe, juste assez pour être méconnaissable. Il avait complété son déguisement par un postiche de cheveux noir jais haut de gamme, une casquette en coton tendance et une chemise de designer bigarrée. Sa tenue de jeune yuppie friqué était aux antipodes de son accoutrement professionnel habituel, costume italien siglé et serviette en cuir. Mais, ce soir, il avait congédié l’homme d’affaires.
Ce soir, il n’avait qu’une idée en tête, livrer un objet. Il l’avait depuis six jours et depuis six jours il se demandait quoi faire. Les hommes d’affaires ne se distinguent pas toujours par leur honnêteté et Dieu sait qu’il ne faisait pas exception à cette règle, mais il y avait des limites à ce qu’on pouvait accepter. Il fallait réagir d’une façon ou d’une autre.
Debout dans un coin de la salle, à l’opposé du carré VIP, il observait la foule déchaînée, parcourant des yeux la piste de danse, cherchant quelqu’un qui risquait de le reconnaître… non, aucun visage familier. Il enfonça sa main dans sa poche de pantalon et tâta du bout des doigts l’objet qu’elle contenait. Aussitôt, un frisson glacé lui remonta la colonne vertébrale jusqu’à la nuque. Il retira prestement sa main.
— Hé, mec, t’aurais pas besoin de quelque chose ?
Un jeune type aux cheveux bruns, un gamin qui ne devait pas avoir plus de vingt-deux ans, se tenait en face de lui. Il plissa les yeux comme pour essayer de mieux voir.
— Quoi ?
— Hé, mec, c’est une rave… tu veux tripper ?
— Oh non, ça va, merci, répliqua-t-il enfin, comprenant de quoi parlait le gamin.
— Tu ferais mieux d’en prendre maintenant, avant que le spectacle commence, fit l’autre en désignant la scène d’un bref hochement de tête, ses longs cheveux volant autour de lui exactement comme dans une pub pour un shampoing.
— Non, vraiment, je me sens très bien.
— Si tu changes d’avis, je suis dans le secteur…
Le gosse fit un petit geste circulaire de la main avant de s’éloigner.
Il but une autre gorgée de son whisky-Coca et gratta la barbe naissante qui le démangeait.
La musique s’interrompit soudain, tandis que lumières et lasers illuminaient la piste de danse. Des volutes de fumée descendues des cintres remplirent l’atmosphère d’une brume colorée. La foule sautait, criait, applaudissait, les danseurs trépignaient en attendant l’invité spécial de la soirée.
C’était le moment ou jamais. L’attention générale allait être fixée sur la scène, et personne ne le verrait jeter un petit paquet par-dessus le comptoir. Il posa son verre et se faufila rapidement à travers une trentaine de clients pour se placer contre le mur à l’extrémité droite du bar le plus proche. Même les barmen s’étaient arrêtés de servir quelques secondes.
— Mesdames et messieurs, voici l’événement que vous attendez tous. Préparez-vous pour la nuit la plus folle de l’année. Le Vanguard Club a l’honneur de vous présenter, pour sa seule et unique soirée à L.A., un des plus grands noms de la house music au monde… TIËSTO !
La foule explosa littéralement. Les lasers colorés cherchaient leur cible sur la scène. Il sortit illico le petit paquet carré de sa poche, se pencha un peu en avant et le jeta sur le sol derrière le comptoir. Au moment où le paquet toucha terre, il s’éloigna sans perdre une seconde, soulagé de s’en être enfin débarrassé. Personne ne l’avait vu, il en était sûr.
Un quart d’heure plus tard, le deuxième barman trouvait le paquet : en accourant de l’autre côté du bar pour servir un client particulièrement bruyant, il avait senti un objet sous son pied. Il s’était aussitôt penché pour ramasser le petit paquet carré.
— Pietro ! lança-t-il à son collègue.
Pietro finit de servir leurs cocktails à deux très jolies filles et le rejoignit.
— C’est à toi ?
Pietro prit le petit objet des mains de Todd et l’examina, l’air intrigué.
— Tu as trouvé ça, où ?
— Par terre, dans ce coin-là.
Il montra l’autre extrémité du bar.
— Tu as vu qui l’avait jeté ?
— Non, mon vieux. Ça faisait peut-être un moment qu’il était là. J’ai marché dessus, c’est comme ça que je l’ai trouvé.
Pietro examina le petit paquet soigneusement enveloppé de papier kraft. Impossible de dire ce que c’était, mais l’inscription ne laissait aucun doute sur le destinataire de l’envoi : « POUR D-KING ».
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Il monta les marches menant au carré VIP en se demandant pourquoi on lui avait assigné le rôle de livreur. Le secteur était bondé de demi-célébrités. Pietro se faufila entre les tables jusqu’à celle de D-King, la dernière sur la droite.
Alvin qui montait la garde à deux mètres de son patron avait déjà repéré le barman aux cheveux longs.
— Il y a un problème ?
— Quelqu’un a laissé ça au bar, fit Pietro, en tendant le paquet carré à l’ex-boxeur qui lui jeta un coup d’œil interrogatif.
— Attends ici.
Pietro regarda la montagne de muscles marcher jusqu’à la table derrière lui, se pencher et chuchoter quelques mots à son patron en lui tendant le petit paquet. Quelques secondes plus tard, il lui faisait signe d’approcher. Pietro savait qu’il n’avait aucune raison d’être nerveux, mais il sentit sa gorge se serrer à mesure qu’il avançait.
— Où as-tu eu ça ? lui demanda D-King sans se lever.
— Au bar. Quelqu’un l’a laissé là-bas.
— Tu veux dire que quelqu’un a laissé ça sur le bar et qu’il s’est tiré ou bien est-ce qu’il te l’a donné perso ?
— En fait, quelqu’un l’a jeté par-dessus le comptoir sur le sol du bar et c’est Todd, l’autre barman, qui l’a trouvé.
— Et il n’a pas vu qui l’avait jeté ?
— Il m’a dit que non.
— Quand l’a-t-il trouvé ?
— Il y a cinq minutes. Il me l’a donné et je l’ai apporté tout de suite, mais ça faisait peut-être un moment qu’il était là. On est très occupés au bar et Todd m’a dit qu’il ne l’avait remarqué que parce qu’il avait marché dessus.
D-King examina Pietro quelques secondes.
— OK, fit-il et il renvoya le barman d’un geste de la main.
— Puis-je l’ouvrir, chéri, j’adore ouvrir les cadeaux ? demanda une des trois filles assises à ses côtés.
— Bien sûr, tiens.
Elle déchira prestement le papier mais son sourire excité fit place à une grimace déçue en découvrant le contenu.
— C’est un DVD, fit-elle d’un ton indifférent.
— Quoi ? (D-King prit le boîtier, l’ouvrit et l’examina quelques instants.) Oui, c’est un DVD, confirma-t-il tout aussi peu intéressé.
— Dommage, j’espérais des diamants, commenta une autre des filles.
— Il y a quelque chose dans l’emballage, s’exclama Alvin en remarquant un petit bout de papier blanc collé au dos de l’enveloppe kraft.
D-King tendit la main et le lut en silence.
Je suis désolé.
— Qu’est-ce qu’il y a d’écrit, chéri ?
— Pourquoi vous n’iriez pas danser toutes les trois ? ordonna D-King. Revenez dans une vingtaine de minutes…
Elles savaient que ce n’était pas une simple suggestion. Silencieusement, les trois filles, l’air ébahi, quittèrent le carré VIP et se fondirent rapidement dans la foule des danseurs.
— Il y a un lecteur de DVD dans la limo, non ? demanda D-King, soudain plus curieux.
— Ouais… acquiesça Alvin.
— On va visionner ce truc-là.
— OK, patron. (Alvin sortit aussitôt son portable de sa poche de poitrine.) Warren, amène la voiture derrière la boîte… Non, on ne s’en va pas, on voudrait juste vérifier quelque chose.
D-King adorait les voitures et il n’en faisait pas mystère. Sa collection personnelle comptait quelques modèles prestigieux, une Ford GT, une Ferrari 430 Spider, une Aston Martin Vanquish S et sa toute nouvelle acquisition – une limousine Hummer capable d’accueillir douze personnes.
Cinq minutes plus tard, ils retrouvaient Warren à l’arrière du club.
— Vous avez un problème, patron ? demanda Warren en ouvrant la portière du véhicule de douze mètres de long.
— Non, tout va très bien. Il faut juste qu’on regarde un truc.
D-King et Alvin sautèrent à l’arrière de la limo et attendirent que Warren ait refermé la portière. Un petit tableau de bord truffé de boutons et de potentiomètres permettait à son propriétaire de tout contrôler  : intensité et couleurs de l’éclairage, son et configuration des enceintes, accès au lecteur de DVD haute définition dernier cri, sans oublier le compartiment secret hébergeant tout un arsenal.
D-King s’installa confortablement sur le fauteuil central et appuya aussitôt sur un bouton. À sa droite, la façade d’un module en palissandre intégré bascula, révélant un lecteur de DVD. D’un geste sec, il glissa le disque à l’intérieur. La cloison qui séparait la cabine du conducteur du reste de l’habitacle se referma et un écran colossal qui occupait toute la largeur du véhicule se déroula depuis le plafond. Toute l’opération avait pris moins de dix secondes.
Des images de piètre qualité apparurent sur l’écran et Alvin mit un bon moment à comprendre ce qui se passait.
Dans une pièce carrée, sale et délabrée, une jeune femme bâillonnée, les yeux bandés, était attachée à une chaise métallique, le corps à moitié dénudé sous ses vêtements déchiquetés.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Alvin, l’air toujours aussi déconcerté.
— Une seconde, négro, répliqua D-King tout en appuyant sur avance rapide.
Les images défilèrent frénétiquement sur l’écran pendant quelques secondes avant qu’il appuie de nouveau sur Play. Ils regardèrent tous deux en silence la jeune fille terrorisée se faire violenter physiquement, verbalement et sexuellement.
— C’est des tarés, patron. Quelqu’un a décidé de se payer votre tête ! fit Alvin en détournant le regard et en s’apprêtant à quitter la luxueuse limousine.
— Attends ! ordonna D-King, stoppant son garde du corps avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la portière.
Quelque chose ne tournait pas rond, D-King le pressentait. Il pressa de nouveau sur « Avance rapide » pour gagner quelques minutes. Quand il appuya sur « Play », ils découvrirent de nouvelles images de brutalités et de maltraitance.
— Ah, bon Dieu, patron, arrêtez ça, je crois que je vais gerber, implora Alvin.
D-King leva la main pour faire taire Alvin et il avança encore, s’arrêtant juste avant la dernière scène. Quand les deux mystérieux tortionnaires se mirent en position pour le moment fort du film, D-King comprit ce qui allait se passer. Alvin semblait toujours aussi incapable de saisir la situation mais il regardait attentivement l’écran. Ils virent les hommes arracher le bandeau des yeux de leur victime.
— Bordel ! hurla Alvin, se rejetant en arrière. (La caméra zooma sur le visage de la jeune femme). C’est Jenny ! s’exclama-t-il d’un ton semi-interrogatif.
D-King avait réalisé qui était la fille une bonne minute avant Alvin. Il fulminait de rage. Ils observèrent dans un silence de mort le rasoir trancher la gorge comme un sabre de bushido coupe une feuille de papier de riz. La caméra zooma sur l’expression impuissante et les yeux mourants de la victime et le sang qui dégoulinait à flots de sa blessure mortelle.
— Qu’est-ce que c’est que ça, patron ? cria Alvin, complètement égaré.
D-King resta silencieux jusqu’à la fin du film. Quand il reprit la parole, sa voix était d’une froideur glaciale.
— À ton avis, Alvin ? On vient de voir comment ils ont torturé et tué Jenny.
— Mais c’est pas possible ! Les inspecteurs ont dit qu’elle n’était pas morte d’un coup de couteau ou de pistolet, qu’elle avait été dépecée vivante. Et on vient de voir quelqu’un lui trancher la gorge.
— Les inspecteurs ont dit que la fille sur la photo qu’ils nous ont montrée avait été dépecée vivante. On pensait que cette fille était Jenny. On s’est trompés.
Alvin enfouit son visage dans ses mains.
— Tout ça est complètement dingue, patron.
— Écoute-moi. (D-King fit claquer ses doigts à deux reprises pour obtenir l’attention d’Alvin.) On ne va pas prendre de gants avec ces types. Je veux les deux sur la vidéo, fit-il avec une telle colère qu’Alvin en frissonna. Je veux le fils de pute qui est derrière la caméra, je veux le proprio de cette baraque pourrie et je veux celui qui a monté toute l’opération, tu m’entends ?
— Je vous entends, patron, fit Alvin en retrouvant une contenance.
— N’en parle à personne. Je ne veux pas que ces ordures paniquent. Ne passe que par des gens sûrs. Je les veux vite et vivants si possible. Peu importe qui tu paies, peu importe combien tu paies. On mettra les moyens qu’il faudra.
— Et les flics ? demanda Alvin. On devrait peut-être leur dire que la fille sur la photo n’est pas Jenny…
D-King pesa le pour et le contre.
— Tu as raison, mais je veux d’abord mettre la main sur ces types. Ensuite, je contacterai les poulets.
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Cela faisait plusieurs jours qu’ils s’activaient et leurs recherches dans les bars et les clubs n’avaient encore donné aucun résultat. Ils avaient sillonné Santa Monica de long en large avant de passer aux bars et clubs de Long Beach, mais la réponse avait été la même partout. L’enquête était au point mort. Exactement comme lors de la première série de meurtres du Tueur au crucifix, ils ne parvenaient pas à établir de liens entre les victimes. Il était possible que Jenny et George se soient rencontrés dans l’une ou l’autre des partouzes auxquelles ils avaient participé, mais ils n’étaient toujours pas parvenus à identifier avec certitude leur première victime. Personne ne pouvait confirmer que le corps de la femme sans visage était bien celui de Jenny Farnborough. Carlos cherchait toujours sa famille dans l’Idaho ou l’Utah. Ils en étaient réduits aux suppositions, et le capitaine Bolter détestait les suppositions. Il voulait des faits.
Chaque nouvelle journée infructueuse les rapprochait du coup de fil qui leur annoncerait la victime suivante. Tous étaient à bout de patience, y compris le chef de la police. Il exigeait des résultats de Bolter, lequel à son tour mettait les deux inspecteurs sous pression.
L’enquête minait progressivement tout le monde. Garcia avait à peine vu Anna ces derniers jours. Hunter avait parlé à Isabella au téléphone à deux reprises, mais il n’était pas disponible pour des entrevues sentimentales. Le temps leur était compté, et ils le savaient.
Hunter arriva tôt au HHS1 pour découvrir une fois encore Garcia déjà assis à son bureau.
— On a des nouvelles, dit Garcia à l’instant où Hunter passait le seuil.
— Fais-moi plaisir, dis-moi que quelqu’un a reconnu notre portrait-robot.
— J’ai une bonne nouvelle mais pas à ce point… répondit Garcia d’un ton plus mitigé.
— Très bien, laquelle ?
— Le docteur Winston vient de m’envoyer le résultat du test ADN du cheveu trouvé dans la voiture de George Slater.
— Enfin, et alors ?
— On n’a trouvé aucun ADN sur le cheveu et il n’y avait aucun follicule de l’épiderme.
— Donc, ce cheveu n’est pas tombé naturellement. Il a été coupé et non arraché.
— Exact.
— Donc, on n’a rien ? demanda Hunter d’un ton désabusé.
— Si, si, il y avait des produits chimiques sur le cheveu, ce qui a permis au labo de découvrir d’où il venait.
— Alors ?
— C’est un cheveu européen.
— D’une perruque ? demanda Hunter, les yeux écarquillés de surprise.
— Comment sais-tu qu’un cheveu européen vient nécessairement d’une perruque ?
— Je lis beaucoup.
— Ah, c’est vrai, j’oubliais… fit Garcia avec un hochement de tête ironique. Donc, sans compter les cheveux de perruques synthétiques, les trois meilleurs modèles de cheveux pour perruques disponibles sont : les cheveux authentiques, les cheveux humains et les cheveux européens.
Dans la fabrication des perruques, les expressions « cheveux authentiques » et « cheveux humains » désignent les cheveux asiatiques qui ont été traités, décolorés et teints pour ressembler aux couleurs des cheveux européens. Ce traitement endommage le cheveu mais on en trouve en abondance et à des prix très bas. Mais le cheveu européen… (Garcia secoua la tête.) … est un cheveu qui n’a subi presque aucun traitement. Il est importé pour l’essentiel d’Europe de l’Est. Aucune teinture n’est utilisée bien qu’il soit enrobé d’un produit revitalisant très performant pour augmenter sa longévité. Ce cheveu est le plus proche d’un cheveu naturel que l’on connaisse.
— Mais il coûte cher… conclut Hunter.
— Il est même hors de prix : on n’en trouve pas à moins de quatre mille dollars.
— Pfui ! siffla Hunter en s’asseyant.
— Comme tu dis. Ces « compléments capillaires » sont confectionnés sur commande. Le délai de livraison peut prendre un à deux mois, ce qui signifie que le client doit laisser une adresse ou un numéro de téléphone… (Garcia souriait jusqu’aux oreilles.) Il n’y a pas tant d’endroits à Los Angeles où l’on peut acheter des perruques en cheveux européens.
— Catherine ?
— Quoi ?
— As-tu demandé à Catherine Slater si elle portait des perruques ? Beaucoup de femmes en portent aujourd’hui. Elle en a les moyens, en tout cas.
— Non, je ne l’ai pas appelée, répondit un Garcia à l’enthousiasme entamé. Je vais le faire tout de suite, mais si elle ne porte pas de perruques, est-ce que ça ne vaudrait pas la peine de contacter tous les fabricants de perruques de L.A. qui commercialisent des cheveux européens ?
Hunter se gratta le menton.
— Ouais, on peut essayer. Je crois juste que notre tueur est trop malin pour ça.
— Trop malin pour quoi ?
— Tu as dit que ces perruques étaient fabriquées sur commande ?
— Exact.
— Mais je parie que si tu entres chez un fabricant, ils auront quelques modèles exposés, en vitrine. Notre tueur ne serait pas assez stupide pour commander une perruque et laisser ses coordonnées. Il repartirait avec un des modèles exposés, il paierait en liquide, ni vu ni connu. Souviens-toi, le tueur n’achète pas la perruque pour son apparence, n’importe laquelle ferait l’affaire. (Hunter se leva et alla se servir un café.) En plus…
— Quoi ?
— Il y a Internet, fit Hunter.
Garcia fronça les sourcils.
— Internet peut nous aider mais aussi nous compliquer la tâche. (Hunter s’expliqua :) Il y a quelques années, ç’aurait peut-être valu la peine d’interroger les fabricants de perruques et avec un peu de chance on serait tombés sur un indice qui nous aurait conduits à notre tueur, mais aujourd’hui… (Il se versa une tasse de café.) Aujourd’hui, le tueur peut la commander sur Internet dans n’importe quel pays au monde, et la perruque sera chez lui en moins d’une semaine. Il aurait pu se la procurer au Japon ou en Australie ou directement en Europe de l’Est. (Il s’interrompit, une autre pensée venait de l’effleurer :) Et puis il y a eBay où le tueur aurait pu l’acheter à un particulier sans que personne ne l’apprenne jamais. Ce type est décidément trop futé pour laisser des traces derrière lui.
Garcia dut admettre que Hunter avait raison. N’importe qui peut acheter à peu près n’importe quoi sur Internet aujourd’hui et la trace de sa transaction sera quasiment impossible à retrouver. Il suffit de savoir où faire son shopping.
— On pourrait avoir de la chance, il a pu faire l’impasse sur ce risque, et acheter une perruque dans une boutique du coin, objecta Garcia sur un ton optimiste.
— Peut-être. Je n’écarte aucune possibilité. On vérifiera avec tous les fabricants de perruques au cas où.
— Je voulais seulement m’approcher un peu de lui avant d’ajouter une nouvelle photo à ce satané tableau, dit Garcia en montrant le panneau de liège à Hunter.
Hunter resta immobile quelques instants, les yeux fixés sur les photographies.
— Ça va ? demanda Garcia après une minute de silence. Tu as l’air en transe…
Hunter leva la main pour intimer à Garcia d’attendre une seconde.
— Il en manque une là… dit-il finalement.
Garcia se tourna et regarda le tableau. Toutes les photos y étaient. Personne n’y avait touché, il en était sûr.
— Il en manque une ?
— Une autre victime.
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— Mais de quoi parles-tu ? Ça veut dire quoi, « il manque une victime » ? Elles sont toutes là, les sept de la première série de meurtres et deux depuis qu’il s’est remis à tuer. 
Garcia se tourna vers Hunter.
— Il y a une victime qu’il n’a pas marquée, qui n’a pas de double crucifix à la base de la nuque, et pour laquelle il ne m’a pas appelé. Une victime qu’il n’a pas tuée.
— Qu’il n’a pas tuée ? Tu délires ? Ça n’a pas de sens…
— Bien sûr que si. Il ne l’a pas tuée comme il l’a fait avec ses autres victimes… Il l’a fait tuer.
— Mais tu t’entends parler ? Tu débloques mon vieux. Qui est-ce qu’il n’a pas tué ?
Hunter plongea son regard dans celui de Garcia :
— Mike Farloe.
— Mike Farloe ? répéta Garcia, ébahi.
— Le véritable tueur l’a piégé et fait passer pour le Tueur au crucifix, tu te souviens ? J’en ai parlé au téléphone quand le tueur m’a appelé juste après qu’on a retrouvé le cadavre de la femme sans visage, mais je n’ai pas tilté, je ne sais pas pourquoi.
— Je me souviens. J’étais juste à côté de toi.
— En se faisant piéger, Mike Farloe devenait une victime.
— Par défaut, reconnut Garcia.
— C’est quand même une victime. (Hunter revint à son bureau et se mit à feuilleter un dossier.) Bon, qu’est-ce qu’on sait de notre tueur ?
— Rien, répliqua Garcia avec un petit rire amer.
— Ce n’est pas vrai. Nous savons qu’il est très méthodique, intelligent, pragmatique et qu’il choisit ses victimes très soigneusement.
— Exact, répondit Garcia, toujours dans l’expectative.
— Le tueur n’a pas choisi Mike Farloe au hasard. Comme ses autres victimes, le tueur devait avoir une idée bien précise. La différence ici, c’est que le sujet devait correspondre au profil d’un tueur. Pour être précis, au profil d’un tueur en série religieux et sadique.
Garcia commençait à accrocher à la théorie de Hunter.
— Ce qui signifie que si vous aviez arrêté quelqu’un qui ne correspondait pas à ce profil, vous l’auriez écarté comme tueur ?
— Exact. Le tueur est intelligent mais il sait aussi que nous ne sommes pas stupides. Nous n’aurions pas validé n’importe quel choix. Il fallait qu’il trouve la bonne personne. Quelqu’un de crédible. Qui arriverait à nous mystifier. Mike Farloe était le candidat idéal.
Garcia passa ses deux mains dans ses cheveux et les ramena en arrière.
— Ce Farloe, il avait un casier ?
— Ah, pour ça, oui. Séjours en foyers pour ados difficiles… trois inculpations pour exhibitionnisme. Il aimait particulièrement s’exhiber devant des gosses.
— Pédophile ? demanda Garcia avec une grimace de dégoût.
— Avec un P majuscule. Il a fait vingt-huit mois de taule pour avoir tripoté un gamin de douze ans dans des toilettes publiques.
Garcia secoua la tête.
— Et où rencontre-t-on un Mike Farloe ? poursuivit Hunter.
— Peut-être le tueur le connaissait-il déjà ? suggéra Garcia.
— Possible, mais j’en doute. Mike était un solitaire, il vivait seul, pas marié, ni petite amie ni enfants. Employé à la collecte des ordures, il passait le plus clair de son temps libre cloîtré dans son petit deux pièces crasseux à lire la Bible. Ce type n’avait pas vraiment de vie.
— Et son dossier médical ? Notre tueur y avait peut-être accès. Ce qu’on sait, en tout cas, c’est qu’il a des compétences médicales. Le docteur Winston ne serait pas surpris de découvrir que le tueur est un chirurgien.
Hunter acquiesça.
— C’est exactement ce que je pense.
— Une église, une secte ? Si Farloe appartenait à une secte, c’est là que le tueur aurait pu le trouver…
— On vérifiera de ce côté-là aussi.
— Que savons-nous d’autre au sujet de ce Farloe ? demanda Garcia.
— Pas grand-chose. Il n’y avait aucune raison d’enquêter plus en profondeur sur lui, il a avoué, tu te rappelles ?
— Bien sûr, et ça me ramène à mon premier pourquoi. Pourquoi diable a-t-il avoué ? Pourquoi avouer des crimes si odieux s’il ne les a pas commis, sachant qu’il serait condamné à mort ?
— Pour finir sa vie sur un coup d’éclat, répondit un Hunter catégorique.
— Comment ?
— Tu as entendu parler des gens qui n’ont pas le cran de se suicider et qui préfèrent acheter un revolver et se balader dans la rue en le brandissant. Des flics arrivent, lui ordonnent de poser son arme, il l’agite de plus belle et il se fait descendre aussi sec.
— Le suicide par policier interposé ?
— Exact. C’est un peu le même cas de figure. Mike était un solitaire sans amis, qui n’avait pas vraiment de vie et aucune perspective d’amélioration. Il était évidemment au courant à propos du Tueur au crucifix.
— Tout le monde était au courant des crimes du Tueur au crucifix, les médias ont fait ce qu’il fallait pour.
— Bon. Tu ne seras donc pas surpris d’apprendre qu’il y avait des fanatiques religieux dans le secteur, persuadés que le Tueur au crucifix faisait du bon boulot : tuer des pécheurs…
— … et Farloe en faisait partie, dit Garcia, achevant la phrase de Hunter.
— Il devait même présider le fan-club !
Garcia éclata de rire.
— Quoi qu’il en soit, pour ces gens, le Tueur au crucifix était un héros, le bras armé du Seigneur en personne, et voilà que tout à coup on offre à Farloe de devenir son héros.
— Tu veux dire d’endosser ses crimes ?
— Aucune différence. Pour le reste du monde, le nom de Mike Farloe allait devenir synonyme de Tueur au crucifix. Oubliée, sa vie obscure et minable. Son nom serait cité dans les livres et son cas étudié dans les cours de criminologie. Il trouverait dans la mort la gloire qu’il n’avait jamais eue de son vivant.
— Mais tu as dit que Mike savait certaines choses sur les victimes que le tueur était probablement le seul à connaître… comme les mobiles des meurtres. Il a dit qu’une des victimes s’était frayé un chemin vers le sommet en couchant avec tout le monde. Comment pouvait-il le savoir ?
— Parce que le tueur le lui avait dit, conclut Hunter.
— Quoi ?
— Réfléchis. Tu es le tueur, d’accord ? Tu veux faire passer un type pour toi, lui faire endosser tes crimes. Tu finis par trouver le candidat idéal, tu deviens son ami.
— Pas très difficile, vu que Farloe n’avait pas d’amis.
— Exact. La plupart de vos discussions tournent autour des meurtres du Tueur au crucifix. Le formidable boulot qu’accomplit le tueur en débarrassant le monde des pécheurs, etc. Et puis tu commences à lui bourrer le crâne de on-dit… (Hunter changea son timbre de voix, adoptant celui du tueur :) J’ai entendu dire que l’une des victimes était une prostituée syphilitique… une autre avait couché avec tous ses supérieurs pour arriver au sommet…
— Le préparant pour le jour où il se ferait prendre, coupa Garcia.
Hunter acquiesça.
— Mais pourquoi ne pas lui avoir parlé des symboles qu’il gravait sur la nuque de ses victimes ?
— Parce que personne n’était au courant excepté le véritable tueur et une poignée de gens qui bossaient sur l’affaire. Mettre Mike Farloe au courant l’aurait aussitôt rendu soupçonneux. Il était taré mais pas stupide.
— Tu veux dire qu’il aurait soupçonné la personne qui lui faisait ces révélations d’être le véritable tueur ?
— Possible mais peu probable. Farloe aurait pensé que ce type racontait des bobards.
— Pourquoi ?
— Comment crois-tu que Farloe a entendu parler du Tueur au crucifix pour la première fois ?
— À la télé et dans la presse.
— Tout juste. Farloe dévorait probablement tout ce que les médias racontaient sur l’affaire. Et il croyait absolument tout. Les gens sont très impressionnables. Dire à Mike que ce qu’il avalait n’était qu’un ramassis de mensonges l’aurait rendu méfiant. Selon toi, le type ordinaire croit plutôt les journaux et la télé ou un parfait inconnu ?
Garcia y réfléchit un moment.
— Imparable !
Hunter hocha la tête.
— Le tueur savait ce qu’il avait à faire pour gagner la confiance de Farloe.
— Tu crois que le tueur comptait sur les aveux de Farloe ?
— Peut-être mais ce n’est pas sûr.
— Il n’avait rien à perdre, conclut Garcia qui semblait toujours contrarié par quelque chose. Mais… pourquoi ?
Hunter lui jeta un regard perplexe.
— Tu as écouté ce que j’ai dit ? Je viens de t’expliquer pourquoi.
— Non, pourquoi piéger Farloe ?
Hunter fixa sa tasse de café.
— C’était ma question suivante. Quelles raisons peut-on avoir de piéger quelqu’un ?
— La vengeance ?
— Pas dans la vie réelle.
— Comment ça ?
— On ne piège un individu par vengeance que dans les films hollywoodiens. Dans la vie réelle, les gens ne se donnent pas tant de mal, ils remontent directement au coupable et lui tirent une balle dans la tête. Pourquoi se donner la peine de planifier des trucs aussi compliqués ? En plus, Farloe est mort d’injection létale, il n’a pas beaucoup souffert. Si notre tueur voulait qu’il souffre, il se serait occupé de Farloe lui-même.
Garcia hocha la tête.
— C’est clair.
— Quelle autre raison peut-on avoir de piéger quelqu’un ?
— Peut-être voulait-il stopper l’enquête policière ?
— Possible.
— Peut-être son intention initiale était de se limiter à sept meurtres.
Garcia se versa un verre d’eau.
— Une fois cette série achevée, pourquoi laisser l’enquête se poursuivre et risquer qu’un indice ramène des enquêteurs sur la piste de crimes commis des années plus tôt ? En piégeant quelqu’un, le tueur faisait clore l’enquête et il s’en tirait à bon compte.
— Il aurait changé ses plans et serait reparti pour sept autres crimes ? demanda Garcia en haussant un sourcil. Ça se pourrait bien…
— Je n’y crois pas. Ce tueur avait un programme dès le départ et je suis sûr qu’il s’y tient. Dès qu’il aura fini ce qu’il a projeté, si on ne l’a pas arrêté avant, il disparaîtra et on n’entendra plus jamais parler de lui.
La voix de Hunter était devenue plus grave.
— Quand Farloe a été arrêté, aviez-vous un autre suspect, quelqu’un sur qui vous enquêtiez ? demanda Garcia, rompant le silence.
Hunter secoua la tête.
— Vous n’aviez personne dans le collimateur à part lui ?
— Je te l’ai déjà dit avant, on n’avait rien, pas de suspects, pas de pistes – mais je vois où tu veux en venir. Si on avait eu quelqu’un dans le collimateur, si on avait été sur le point de démasquer le vrai tueur, le simple fait de piéger Farloe le débarrassait de nous pour de bon.
— Bien sûr, ça mettait un terme à l’enquête. Pourquoi poursuivre une enquête quand on a un suspect qu’une telle avalanche de preuves accuse ?
— Nous n’avions aucun suspect !
— Mais le tueur ne le savait pas. À moins qu’il n’ait disposé d’informations venant de la police elle-même.
— Très peu de gens avaient cette info et tous étaient dignes de confiance.
— OK, donc, il se peut que vous ayez mis le doigt sur quelque chose qui menaçait très directement le tueur.
La mâchoire de Hunter se tendit.
— On n’a jamais mis le doigt sur rien. La seule chose que nous avions, c’était sept victimes et beaucoup de frustration, répondit-il, accoudé à la fenêtre, le regard perdu au loin. Mais on va de nouveau éplucher les dossiers… en remontant deux mois avant l’arrestation de Farloe. On va vérifier ce qu’on avait à l’époque.
— Il y a encore une possibilité, fit Garcia en feuilletant des papiers sur son bureau.
— Laquelle ?
— Il s’est écoulé combien de temps entre l’arrestation de Farloe et le premier meurtre de cette nouvelle série ?
— Environ un an et demi.
— Et si le tueur avait piégé Farloe parce qu’il savait qu’il serait hors d’état d’agir pendant un bon moment ? Parce qu’il devait être incarcéré pour des délits mineurs, par exemple ?
Hunter se renversa sur son fauteuil et croisa les bras sur la poitrine.
— Le problème, c’est qu’alors il aurait dû savoir par avance qu’il serait sur la touche un moment. Piéger quelqu’un prend du temps, et il devait d’abord trouver la bonne personne. On ne sait pas en principe quand on va se faire arrêter. Mais…
Hunter agita son index droit en direction de Garcia.
— Quoi ?
— Une opération ! fit Hunter en haussant les sourcils. Le tueur pourrait avoir programmé une intervention chirurgicale. Il aurait alors été au courant longtemps à l’avance.
— Mais le tueur est resté inactif pendant un an. Quelle sorte d’opération laisse quelqu’un sur la touche aussi longtemps ?
— C’est facile. Une opération du dos, des hanches, n’importe quelle intervention qui obligerait le patient à subir une longue rééducation avant de retrouver sa mobilité et ses forces. Notre tueur en a besoin pour commettre ses meurtres. Il n’aurait pas frappé une fois de plus s’il n’était pas dans une forme physique parfaite. On devrait dresser une liste des services de convalescence et de rééducation de L.A.
Garcia était déjà en train de saisir cette entrée sur son moteur de recherche.
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Ils passèrent le reste de la journée à fouiller dans la vie de Mike Farloe. Son casier judiciaire était long, mais ce n’était pas celui d’un monstre sanguinaire : condamnations pour exhibitionnisme, attentats à la pudeur sans violence et pédophilie. C’était un minable, se disait Hunter, mais pas un minable violent. Il s’était converti durant son dernier séjour en prison, et après sa libération, il s’était mis à parcourir les rues en prêchant l’Évangile à ceux qui voulaient bien écouter et aux autres.
Le dossier médical de Farloe ne révélait rien de particulier. Quelques traitements pour maladies vénériennes ou des fractures consécutives à des altercations de rue, mais rien de plus. Il n’avait pas d’antécédents psychiatriques, aucun diagnostic faisant apparaître des troubles mentaux. Ils en conclurent que le tueur ne pouvait avoir déniché Farloe sur la base de son casier judiciaire ou de son dossier médical. Ils continuèrent à fouiller dans les églises ou les sectes auxquelles aurait pu appartenir Farloe, mais vers vingt-trois heures trente, ils n’avaient toujours rien trouvé.
Garcia jeta un rapide coup d’œil à sa montre en garant sa voiture devant sa résidence. Minuit passé, encore une fois… Au cours des deux dernières semaines, il n’était pas rentré chez lui une seule fois avant les premières heures du matin. Il avait accepté dès le départ les contraintes de son travail et il savait qu’il n’y pouvait rien. Mais Anna n’était pas sur la même longueur d’onde.
Il resta un moment immobile à son volant sur le parking plongé dans l’obscurité. De sa voiture, il scrutait la fenêtre de l’appartement du premier étage. Le salon était toujours allumé.
Il lui avait dit de ne pas s’inquiéter, que l’enquête sur laquelle ils travaillaient était complexe et qu’il devait s’y consacrer entièrement, mais elle ne voulait rien entendre. Elle aurait préféré qu’il soit avocat ou médecin, il le savait. N’importe quoi, en fait, sauf inspecteur au HHS1 à Los Angeles.
Il se fraya lentement un chemin entre les autres voitures garées sur le parking jusqu’à la porte d’entrée. Une minute plus tard, il arrivait devant son appartement. Il était sûr qu’Anna ne dormait pas, mais il tâcha de faire le moins de bruit possible en ouvrant la porte. Elle était étendue sur le canapé bleu devant la télé éteinte. Elle portait une chemise de nuit en mousseline de coton blanc et ses cheveux étaient rabattus sur le côté. Elle avait fermé les yeux mais les ouvrit quand Garcia pénétra dans le salon.
— Bonsoir, mon chéri, fit-elle d’une voix exténuée.
Elle s’assit et croisa les jambes sous elle. L’expression de son mari lui parut changée. Chaque soir, quand il rentrait à la maison, il semblait un peu plus marqué, plus fatigué. Il ne travaillait au HHS1 que depuis un mois, mais pour Anna c’était déjà une éternité.
— Comment te sens-tu, mon chéri ? dit-elle doucement.
— Je vais bien… un peu crevé.
— Tu as faim ? Tu as mangé ? Il y a de la nourriture au frigo. Tu dois manger quelque chose, insista-t-elle.
Garcia n’avait pas faim. En réalité, il avait perdu presque tout appétit depuis qu’il avait découvert la femme défigurée dans cette vieille maison de bois quelques semaines plus tôt, mais il ne voulait pas dire non à Anna.
— Oui, je grignoterais bien un morceau.
Ils entrèrent tous les deux dans la cuisine. Garcia s’assit à la table du petit-déjeuner tandis qu’Anna prenait une assiette dans le frigo et la glissait dans le four à micro-ondes.
— Tu veux une bière ? demanda-t-elle en retournant au frigo.
— En fait, je serais plutôt partant pour un whisky.
— Ça n’ira pas avec ton plat. Je te donne une bière et si tu en veux un ensuite…
Elle lui passa une bouteille ouverte de Budweiser et s’assit en face de lui. Le silence fut rompu par la sonnerie du micro-ondes annonçant que son dîner était prêt.
Anna avait cuisiné le plat préféré de Garcia : du riz, des haricots brésiliens, du poulet et des légumes, mais au bout d’à peine trois bouchées, Garcia commença à touiller la nourriture dans son assiette sans la porter à sa bouche.
— Le poulet n’est pas bon ?
— Si, ma chérie, tu sais que j’adore ce que tu prépares. C’est juste que je n’ai pas aussi faim que je le pensais.
Sans avertissement, Anna enfouit sa tête dans ses mains et se mit à sangloter.
Garcia se leva et vint s’agenouiller à côté d’elle.
— Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ?
Il essaya de soulever sa tête en la prenant dans ses mains. Il dut attendre quelques secondes avant qu’elle se décide à poser sur lui des yeux pleins de larmes et de tristesse.
— J’ai peur.
— Peur ? Peur de quoi ? demanda-t-il, inquiet.
— De ce que ce nouveau travail te fait, de ce qu’il nous fait à tous les deux.
— Que veux-tu dire ?
— Regarde-toi. Ça fait des semaines que tu ne dors plus. Les rares fois où tu t’endors, ça ne dure que quelques minutes, et tu te réveilles en gémissant, couvert de sueur.
Tu ne manges plus. Tu as tellement maigri que tu as l’air malade, et moi… tu ne me regardes même plus, tu ne me dis rien.
— Je suis désolé, ma chérie. Tu sais que je ne peux pas te parler des dossiers sur lesquels je travaille.
Il tenta de l’enlacer mais elle se déroba.
— Je ne veux pas connaître les détails de ton enquête, mais tu es devenu une sorte de fantôme à la maison. Je ne te vois plus. Nous ne faisons plus rien ensemble. Même les petites choses comme un repas en tête à tête sont devenues un luxe. Tu pars avant le lever du soleil et tu ne rentres jamais avant le milieu de la nuit. Chaque jour, quand tu passes cette porte, j’ai l’impression que tu as laissé un peu plus de ta vie là-bas. Nous devenons des étrangers l’un pour l’autre. Qu’arrivera-t-il dans six mois ou un an ? demanda-t-elle en essuyant les larmes sur ses joues.
Un grand élan protecteur envahit Garcia. Il aurait voulu la prendre dans ses bras et la rassurer, mais en fait, lui aussi avait peur. Pas pour lui-même, pour les autres. Il y avait un tueur en liberté qui prenait du plaisir à infliger des souffrances inouïes à ses victimes. Un tueur qui ne faisait aucune distinction de race, de religion, de classe, ou autre : n’importe qui pouvait être la prochaine victime, n’importe qui, y compris Anna. Il se sentait impuissant, accablé.
— Je t’en prie, ne pleure pas, ma chérie, tout va s’arranger, dit-il en caressant doucement les cheveux de la jeune femme. L’enquête progresse et avec un peu de chance on va boucler le dossier très vite.
Garcia n’était pas très sûr d’y croire lui-même.
— Je suis désolée, bredouilla-t-elle toujours en larmes. Mais aucune autre enquête sur laquelle tu as travaillé ne t’a affecté de cette façon.
Garcia ne sut quoi répondre.
— J’ai peur de ce que ce boulot fait de toi. Je ne veux pas te perdre.
Les larmes ruisselèrent de nouveau sur ses joues.
— Tu ne vas pas me perdre, ma chérie, je t’aime. (Il l’embrassa sur la joue, essuya tendrement son visage.) Je te promets que tout va s’arranger.
Anna aurait voulu le croire mais elle ne trouvait pas dans ses yeux la lueur de conviction qu’elle y cherchait.
— Viens, allons dormir, dit-il en la redressant.
Ils se levèrent tous deux, lentement. Elle l’enlaça et ils s’embrassèrent.
— Je vais rallumer la lumière du salon, dit-elle.
— OK, je range la vaisselle dans le lave-vaisselle.
Garcia passa rapidement son assiette sous le jet du robinet.
— Mon Dieu ! cria Anna du salon.
Garcia posa son assiette et se précipita dans la pièce à côté.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en rejoignant Anna qui était debout à côté de la fenêtre.
— Il y avait quelqu’un en bas qui me regardait.
— Quoi ? Où ? fit Garcia en scrutant la rue et le parking vides.
— En bas, juste entre ces deux voitures.
Elle désigna deux véhicules garés au milieu du parking.
Garcia regarda de nouveau.
— Je ne vois rien, en plus, il fait très sombre en bas. Tu es sûre d’avoir vu quelqu’un ?
— Oui, j’ai vu quelqu’un qui regardait dans ma direction.
— Tu es absolument sûre ?
— Oui, j’ai croisé son regard.
— C’était un homme ?
— Je n’en suis pas certaine, je crois.
— C’était peut-être un chat ou un autre animal… ?
— Ce n’était pas un chat, Carlos. Quelqu’un surveillait notre appartement.
La voix d’Anna était moins assurée maintenant.
— Notre appartement ? Peut-être qu’il ou elle regardait seulement l’immeuble.
— Il me regardait droit dans les yeux, je le sais, je l’ai senti, ça m’a fait très peur.
— C’était peut-être juste un des gosses du quartier. Tu sais qu’ils traînent dans les rues très tard le soir.
— Les gosses du quartier ne me fichent pas une telle frousse.
Ses yeux se remplirent encore une fois de larmes.
— Très bien. Tu veux que je descende jeter un coup d’œil dehors ?
— Non, s’il te plaît, reste avec moi.
Garcia l’enlaça et pressa son corps tremblant contre le sien.
— Je suis là, ma chérie. Tu es juste fatiguée, à bout, je suis sûr que ce n’était rien. Viens, allons nous coucher.
Sur le parking, caché dans l’obscurité, une silhouette sombre, les traits déformés par un sourire démoniaque, les regarda s’embrasser et s’éloigner de la fenêtre.
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Ils s’étaient partagé le travail. Garcia devait relire les dossiers de l’enquête initiale de Hunter et Scott, en remontant trois mois avant l’arrestation de Mike Farloe. À lui également d’appeler les fabricants de perruques et les services de rééducation.
Hunter se chargeait de la tournée des hôpitaux. Il avait pensé les contacter et leur demander les listes de patients opérés au plus tard deux mois après l’arrestation de Mike Farloe. Une intervention qui aurait exigé une longue période de récupération, surtout en kinésithérapie. Mais il savait qu’il lui faudrait des semaines pour obtenir une réponse à sa demande par la voie réglementaire. Pour accélérer le processus, il décida de vérifier lui-même dans les hôpitaux du centre de Los Angeles et d’envoyer une demande aux autres.
Ce fut un lent et laborieux travail. Il fallut d’abord lister le type d’interventions entraînant une si longue période de convalescence puis remonter un an et demi en arrière pour retrouver les dossiers.
L’archivage des dossiers des patients était assez anarchique, ce qui ne surprit pas Hunter outre mesure. Une partie d’entre eux était stockée dans des classeurs dans une pièce étouffante et remplie à ras bord. Une autre série de dossiers était stockée dans une pile de chemises en carton attendant d’être classées, enfin une troisième série de dossiers avait été enregistrée sur une base de données à laquelle très peu d’employés savaient comment accéder. Ça me fait beaucoup penser aux techniques d’archivage du HHS1, songea-t-il.
Il s’était mis au travail dès huit heures trente du matin. À la mi-journée, la température frôlait les quarante degrés et dans la pièce mal ventilée le travail de Hunter tournait au calvaire. À la fin de l’après-midi, sa chemise était trempée de sueur et il n’en était qu’à son troisième hôpital.
— Tu es allé à la piscine ? demanda Garcia en jetant un regard intrigué sur la chemise de Hunter à son retour au bureau.
— Enferme-toi dans une pièce minuscule sans aération dans un sous-sol d’hôpital pendant quelques heures et tu m’en diras des nouvelles, rétorqua un Hunter qui trouvait la plaisanterie douteuse.
— Si tu ôtais ton blouson, ça irait peut-être mieux… Tu as trouvé quelque chose ?
Hunter agita une enveloppe marron sous le nez de Garcia.
— Les listes de patients de trois hôpitaux. Ce n’est pas le Pérou mais c’est un début.
— Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda Garcia en désignant la boîte que Hunter portait sous son bras gauche.
— Oh, juste une paire de chaussures, dit-il d’un ton indifférent.
— On n’oublie pas son petit shopping, je vois ?
— L’affaire de l’année. Je les ai vues dans une vitrine près de l’un des hostos. Ils ferment dans une semaine, ils bradaient, je les ai eues pour rien.
— Vraiment ? Je peux jeter un œil ? demanda Garcia, curieux.
— Bien sûr.
Hunter lui tendit la boîte.
— Ouah, elles sont magnifiques ! fit Garcia après avoir ôté les deux chaussures de cuir noir de la boîte et les avoir examinées sous tous les angles. Et Dieu sait que tu as besoin de chaussures neuves ! dit-il en montrant les vieilles godasses de Hunter.
— Il va falloir que je les use, le cuir est vachement raide.
— Vu les trottes qu’on se paie en ce moment, tu n’auras aucun mal.
Garcia rangea les deux chaussures dans la boîte et la tendit à Hunter.
— Et toi, tu en es où ? demanda Hunter.
— J’ai réussi à joindre Catherine Slater. Elle ne porte pas de perruques.
— Génial. Et les fabricants de perruques ?
Garcia fit une grimace et secoua la tête.
— Si nous voulons la liste des clients qui ont commandé une perruque chez des fabricants du coin, il va nous falloir un mandat.
— Un mandat ?
— Ils ne nous donneront pas les noms de leurs clients. L’excuse est toujours la même… Protection de la vie privée. Les clients n’apprécieraient pas que tout le monde sache qu’ils portent des « compléments capillaires ».
— Que tout le monde sache ? On mène une enquête sur un homicide, on n’est pas des reporters, ce n’est pas comme si on allait revendre les infos aux magazines people ! fulmina Hunter.
— Peu importe. Sans mandat on n’aura pas un seul nom de client.
Hunter jeta les enveloppes sur son bureau, posa son blouson sur le dossier de son siège et se posta devant un ventilateur.
— Je ne comprends pas ces gens. On essaie de les aider, on fait tout ce qu’on peut pour attraper un tueur sadique dont la prochaine victime pourrait être quelqu’un de leur famille ou eux-mêmes et, au lieu de coopération, qu’est-ce qu’on obtient ? De l’hostilité et des bâtons dans les roues. Comme si on était les méchants. Dès qu’on se présente comme flics, on nous claque la porte au nez et on la verrouille à double tour, fit Hunter en revenant à son bureau. Je vais parler à Bolter. On aura ce foutu mandat et la liste dès que…
Hunter lut un air de doute sur le visage de Garcia.
— Tu as un problème ?
— Le cheveu trouvé dans la voiture de Slater me pose problème.
— Crache le morceau, intima Hunter.
— On n’a rien trouvé d’autre dans la voiture, n’est-ce pas ? Ni empreintes, ni fibres, seulement un cheveu provenant d’une perruque ?
— Et tu crois que ça ne ressemble pas au comportement de notre tueur, c’est ça ? poursuivit Hunter. Le tueur nettoie toute la voiture comme il l’a fait pour les autres scènes mais, comme par hasard, il laisse un cheveu derrière lui ?
— Il n’a jamais commis d’erreur avant, pourquoi maintenant ?
— Peut-être qu’il l’a fait exprès.
Garcia jeta un coup d’œil perplexe à Hunter.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’il veut se faire prendre maintenant ?
— Pas du tout. Peut-être que c’est seulement une sorte de jeu qu’il joue, comme il l’a toujours fait. Il sait que nous ne pouvons négliger cet indice. Que nous allons remonter la piste et vérifier chez tous les fabricants de perruques de L.A., que ça va nous demander du temps et des efforts.
— Donc, tu crois qu’il aurait laissé volontairement ce cheveu sur place ?
Hunter acquiesça.
— Pour nous ralentir. Pour lui laisser le temps de planifier son crime suivant. Il se rapproche du dernier acte, dit-il d’une voix calme.
— Que veux-tu dire avec ton « dernier acte » ?
— Ces meurtres ont une signification pour le tueur, expliqua Hunter. Je suis sûr qu’il suit un plan et quelque chose me dit qu’il va y mettre le point final.
— Et tu crois que, si nous ne l’attrapons pas avant qu’il ait achevé son projet de dingue, on ne l’arrêtera jamais… il disparaîtra pour toujours ?
Hunter acquiesça lentement.
— Alors, c’est maintenant ou jamais, fit Garcia en montrant les listes de patients que Hunter avait rapportées des hôpitaux.
Ce dernier sourit.
— La première chose à faire, c’est de rayer de cette liste toute personne âgée de moins de vingt ans ou de plus de cinquante ans. Ensuite, on essaiera d’obtenir une photo de tous les autres. On va peut-être en tirer quelque chose.
— Bien sûr. Passe-moi l’une des listes.
— Tu as vérifié les dossiers de la première enquête ?
— Je suis toujours dessus.
Leur conversation fut interrompue par la sonnerie du fax de Garcia. Il attendit, les yeux rivés sur la machine, que la télécopie sorte.
— Você tà de sacanagem ! s’exclama soudain Garcia après avoir examiné le fax un moment.
Hunter ne parlait pas le portugais mais il comprit que ce fax n’annonçait pas une bonne nouvelle.
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Hunter regarda son partenaire et attendit, mais Garcia gardait les yeux rivés sur le fax en grommelant en portugais.
— Qu’est-ce que ça dit, nom de Dieu ! s’écria Hunter impatiemment.
Garcia lui tendit le papier sur lequel était imprimée la photo d’une femme en noir et blanc. Il fallut quelques secondes à Hunter pour comprendre de quoi il s’agissait.
— C’est Jenny Farnborough ?
Garcia secoua la tête.
— Non, c’est Vicky Baker.
— Qui ?
— Victoria Baker, âgée de vingt-quatre ans, travaille comme monitrice dans un club de gym, le Fitness Club sur Santa Monica Boulevard, fit Garcia qui lisait la légende de la photo.
— Je connais ce club, répliqua Hunter.
— Apparemment, elle était partie le 6 juillet passer cinq jours au Canada.
— Elle y est allée ?
— Ce n’est pas précisé.
— Qui nous a envoyé ça ?
— Logan, du service des personnes disparues. On a toujours un avis de recherche sur toute personne ressemblant au portrait-robot numérique que le docteur Winston nous a donné, tu te souviens ?
Hunter hocha la tête.
Comme la première victime n’avait pas encore été formellement identifiée, toutes les nouvelles personnes disparues enregistrées dans la base de données étaient systématiquement comparées à la photo du HHS1.
— Quand sa disparition a-t-elle été signalée ?
Garcia vérifia la deuxième page du fax.
— Il y a deux jours.
— Par qui ?
Autre vérification.
— Joe Bowman, le gérant du club de gym.
Hunter s’empara du fax et l’examina quelques instants. La ressemblance était indéniable, mais après tout les grandes blondes séduisantes formaient une espèce très répandue à Los Angeles. Hunter comprit pourquoi Vicky Baker et Jenny Farnborough correspondaient à l’image générée par le logiciel du service informatique. Dans leur précipitation à vouloir identifier la première victime, ils avaient un peu trop vite conclu que Jenny Farnborough était la jeune femme qu’ils cherchaient.
— Quel jour Jenny a-t-elle disparu du Vanguard Club ? demanda Hunter.
Garcia feuilleta quelques papiers qu’il venait de prendre dans un tiroir.
— Le 1er juillet. La disparition de Vicky Baker a été signalée cinq jours plus tard.
— Mais la disparition de cette fille ne remonte pas forcément au 6. Elle a pu prendre l’avion pour le Canada et disparaître là-bas ou à son retour, on ne le sait pas encore. Appelons le club de gym et voyons si ce Joe Bowman travaille aujourd’hui. S’il y est, on va lui rendre une petite visite. Le responsable de la douane de l’aéroport est un vieux copain à moi. Il me dira si mademoiselle Baker a débarqué à L.A. le 6.
Garcia retourna aussitôt à son ordinateur et en quelques clics il avait trouvé les coordonnées du club de gym. La conversation avec son interlocuteur fut brève.
— Il est sur place et il bosse jusqu’à vingt-trois heures trente, fit Garcia en raccrochant.
— Allons-y, c’est toi qui conduis. Mais, d’abord, j’appelle Trevor.
Trevor Grizbeck était le directeur du bureau des douanes et de l’immigration de l’aéroport international de Los Angeles, LAX. Hunter savait qu’il n’était pas question d’obtenir d’une compagnie aérienne qu’elle transmette des informations sur des passagers sans qu’il produise un mandat et il n’avait pas le temps d’en demander un. Mais il savait aussi qu’il pouvait demander une faveur à Trevor.
Le soleil s’était déjà couché, et pourtant la chaleur semblait presque aussi intense que dans l’après-midi. Sur le trajet, un Hunter silencieux lut le fax concernant Victoria Baker à plusieurs reprises, mais il lui semblait toujours aussi incroyable. Au moment où ils arrivaient au club de gym de Santa Monica, il fut interrompu dans ses réflexions par la sonnerie de son portable.
— Trevor, qu’est-ce que tu as pour moi ?
— Eh ben, je n’ai pas accès aux listings des compagnies aériennes, mais à ceux de l’immigration. Pour ne pas prendre de risques, j’ai vérifié tous les noms entre le 1er et le 12 juillet. Victoria Baker n’a pas franchi le contrôle des passeports entre ces deux dates.
— Pas de voyage au Canada, en avion, du moins ?
— Ça m’en a tout l’air.
— Merci, mon vieux.
— C’est normal, Rob. Donne des nouvelles !
Brandissant son insigne, Hunter se fraya un passage à travers la file d’attente qui stationnait dans l’entrée du club pour interroger l’hôtesse d’accueil.
— Je voudrais voir M. Joe Bowman, le gérant, demanda-t-il avant même que la réceptionniste ait pu vérifier son identité.
— C’est à quel sujet ? répondit la jeune fille d’une voix timide.
— Une affaire privée, répliqua-t-il d’un ton ferme.
Le bureau du gérant se trouvait à l’extrémité de la grande salle du rez-de-chaussée, en pleine effervescence. La réceptionniste frappa trois fois, et quand la porte s’ouvrit, un Afro-Américain au physique impressionnant leur ouvrit. Il devait friser les deux mètres pour cent kilos de muscles. Il portait un tee-shirt noir moulant qui semblait trop petit de deux tailles et sa coupe en brosse le faisait ressembler à un adjudant de l’armée. Il se présenta.
— C’est à propos de Vicky, je suppose ? dit-il en indiquant des sièges aux deux policiers.
— Exact, fit Hunter en s’asseyant dans un grand fauteuil de cuir noir face au bureau design noir et blanc.
Joe s’assit à son tour.
Hunter examina un instant l’homme devant lui.
— Votre visage m’est familier, on ne s’est pas déjà croisés ? demanda-t-il en plissant les yeux comme s’il cherchait dans ses souvenirs.
Bowman examina Hunter.
— Je ne crois pas, en tout cas, je ne m’en souviens pas.
Hunter chassa cette pensée d’un bref haussement d’épaules.
— C’est vous qui avez signalé la disparition de Victoria Baker, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Oui.
— À quel titre ?
Bowman regarda ses mains avec un sourire gêné.
— Parce qu’elle ne s’est pas présentée à son travail.
Gros malin, se dit Hunter.
— Ce que je veux dire, c’est pourquoi vous ? Êtes-vous son mari, son petit ami, son amant ?
Bowman jeta un coup d’œil à la réceptionniste qui poireautait à la porte :
— Ce sera tout, Carey, je n’ai plus besoin de vous, merci.
La jeune fille sortit de la pièce et referma la porte derrière elle.
Il se tourna vers les deux inspecteurs.
— Je ne suis pas son mari, ni son petit ami ni son amant, je suis marié.
Il désigna du menton la photo d’une jeune femme noire aux courts cheveux frisés et au sourire communicatif qui trônait sur son bureau.
Hunter regarda la photo mais la tristesse dans les yeux de Bowman le trahissait.
— Elle était censée reprendre son boulot le 12 mais elle n’est pas revenue. Ça ne lui ressemble pas du tout. C’est quelqu’un de très responsable, très pro, elle n’est jamais malade, ne prend jamais de congés, elle est toujours à l’heure.
— Mais pourquoi vous et pas sa famille, son mari ou son petit ami ?
—Vicky n’est pas mariée et elle n’a pas de petit ami pour le moment. Sa famille vit au Canada. Elle y retourne de temps à autre pour les voir. Elle vit seule dans un petit appartement qu’elle loue à quelques kilomètres d’ici.
— Sa famille vous a-t-elle contacté ? demanda Hunter. S’ils l’attendaient, ils ont dû s’inquiéter de ne pas la voir débarquer…
Bowman jeta un regard nerveux à Hunter.
— Ils ne savaient pas qu’elle allait revenir. C’était une sorte de surprise, vous comprenez ? Pourquoi dites-vous qu’ils ne l’ont pas vue débarquer ?
— Nous avons vérifié auprès de la compagnie, elle n’a jamais pris cet avion.
— Oh, mon Dieu ! fit Bowman en passant ses mains dans ses cheveux. Elle a disparu depuis tout ce temps ?
— Vous venez de dire qu’elle aurait dû rentrer le 12 juillet, pourtant, vous n’avez signalé sa disparition qu’il y a deux jours, le 17. Pourquoi avez-vous attendu cinq jours ?
— Je ne suis rentré d’Europe qu’il y a cinq jours, je participais à une compétition de bodybuilding.
— Quand êtes-vous parti pour l’Europe ? demanda Garcia.
— À la fin du mois dernier… le 29. (Il regarda ses mains qui tremblaient.) J’aurais dû essayer de l’appeler quand j’étais en Europe ; je lui ai téléphoné le jour où elle était censée partir au Canada, murmura-t-il d’une voix triste.
— Pourquoi l’avez-vous appelée ? Ce n’est qu’une employée, n’est-ce pas ? insista Hunter.
Joe Bowman avait l’air très mal à l’aise. Il esquissa un pâle sourire et resta muet.
Hunter approcha son fauteuil du bureau et se pencha en avant en posant ses deux coudes sur celui-ci.
— Allons, Joe, vous pouvez parler à cœur ouvert, ce n’était pas seulement une employée, n’est-ce pas ?
Silence.
— Écoutez, monsieur Bowman, nous ne sommes pas la police des mœurs, nous ne sommes pas venus vous interroger au sujet de vos rapports avec votre femme, dit-il en montrant la photo encadrée sur le bureau. Victoria Baker a peut-être de gros ennuis, et tout ce que nous voulons, c’est l’aider, mais pour cela nous avons besoin de votre collaboration. Tout ce que vous nous direz restera entre nous. Si vous avez des sentiments pour elle, s’il vous plaît, aidez-nous.
Hunter accompagna ces derniers mots d’un sourire confiant. Bowman hésita encore un instant, regardant le portrait de sa femme, et concéda enfin :
— Nous sommes amoureux.
Hunter garda les yeux fixés sur lui, attendant qu’il poursuive.
— Nous avions prévu d’emménager ensemble.
Garcia écarquilla les yeux de surprise.
— Et votre mariage ? demanda-t-il.
Bowman se massa le front de la main droite en prenant le temps de répondre.
— Mon mariage est mort il y a deux ans. (Il regarda de nouveau la photo sur son bureau.) Il n’y a plus d’amour, plus de conversation, c’est comme si nous étions de complets étrangers l’un pour l’autre. Nous avons essayé de nous réconcilier il y a un an, mais il n’y a rien eu à faire.
Son ton était ferme avec une pointe de tristesse.
— Quand avez-vous commencé à sortir ensemble, vous et Vicky ?
— Il y a huit mois environ. Elle avait ce petit quelque chose, cette joie de vivre contagieuse… Elle m’a rendu heureux. Il y a deux mois, j’ai décidé de demander le divorce et de faire ce qui me rendait heureux, c’est-à-dire de vivre avec Vicky.
— Vicky était-elle au courant ?
— Oui, c’est pour cette raison qu’elle est retournée au Canada.
Hunter lui jeta un regard surpris.
— Elle voulait que ses parents sachent qu’elle souhaitait emménager avec moi. Elle voulait leur bénédiction.
Hunter semblait toujours aussi perplexe.
— Elle venait d’une famille très traditionnelle, expliqua Bowman. Elle voulait qu’ils m’acceptent.
— Qu’ils acceptent l’idée qu’elle allait emménager avec un homme marié ? demanda Garcia, intrigué.
— Non, répondit Hunter. Accepter l’idée que leur fille emménage avec un Afro-Américain.
— Un Noir, corrigea Bowman. Nous souhaitons être appelés ainsi. C’est ce que nous sommes et « noir » n’est pas un terme dépréciatif. Tout ce charabia politiquement correct, c’est de la foutaise si vous voulez mon avis. Mais vous avez raison, sa famille était a priori plutôt mal disposée envers moi.
— Et vous n’êtes pas restés en contact avec elle pendant votre voyage en Europe ?
— Non… J’aurais dû… dit-il d’une voix étranglée.
— Et pourquoi ?
— C’est elle qui l’avait voulu. Elle disait qu’elle avait besoin de temps pour leur faire accepter cette situation. Je savais qu’elle était censée rentrer le 12, et j’ai bien essayé de l’appeler d’Europe à ce moment-là, mais je n’ai jamais eu de réponse. De là où j’étais, je ne pouvais rien faire. En rentrant, j’ai paniqué en constatant qu’elle était introuvable, donc j’ai appelé la police.
— Vous disiez qu’elle habitait à quelques kilomètres d’ici ? demanda Hunter.
— Oui, dans North Croft Avenue.
— Vous avez les clés de son appartement ?
— Non, je ne les ai pas, fit Bowman qui fuyait le regard de Hunter. Mais j’ai déjà dit tout cela aux autres policiers.
— Du service des personnes disparues ?
— En effet.
— Nous ne sommes pas de ce service. Nous sommes de la division homicide.
Bowman leur jeta un regard plein de surprise et d’effroi :
— Homicide ?
Hunter sortit quelques photocopies représentant toutes les versions du portrait-robot établi d’après les indications d’Isabella et les posa sur le bureau de Joe.
— Avez-vous déjà vu cet homme ?
Bowman prit les photocopies d’une main tremblante et les examina attentivement.
— Non, je ne crois pas. Qui est cet homme ?
Sans rien répondre, Hunter sortit le portrait numérique de la première victime et le posa sur le bureau. Joe l’examina, interdit. Il leva un regard implorant sur Hunter et lui demanda d’une voix chancelante et les yeux emplis de larmes :
— Pourquoi avez-vous une image numérique de Vicky ? Qu’est-ce que ça a à voir avec sa disparition ? Pourquoi des inspecteurs de la criminelle enquêtent-ils sur elle ?
— Il y a peut-être un lien avec une enquête que nous menons, expliqua Garcia.
— Une enquête criminelle ? Vous pensez qu’elle a été tuée ? articula-t-il d’une voix étranglée d’angoisse.
— On ne le sait pas encore.
— Oh, mon Dieu ! Qui pourrait lui vouloir du mal ? C’est la personne la plus adorable qui existe !
— Ne tirez pas de conclusions hâtives, monsieur Bowman, essaya Hunter pour le calmer. Revenons à cette personne, fit-il en désignant le portrait-robot du suspect. Êtes-vous certain de ne l’avoir jamais vu dans votre salle de gym ?
— S’il est venu au club, c’est aux réceptionnistes qu’il faut poser la question.
— Ne vous en faites pas, nous leur demanderons. Nous aurons aussi besoin de l’adresse de Vicky.
En silence, Joe la nota sur un bout de papier qu’il tendit à Hunter.
— Vous arrive-t-il de sortir dans des boîtes ou des soirées, tous les deux ? poursuivit Hunter.
Bowman jeta un regard interdit à Hunter.
— Non, pas du tout. À cause de ma situation, nous devons rester discrets sur notre relation.
Hunter acquiesça.
— Aime-t-elle sortir seule ou accompagnée dans des endroits de ce genre ?
— Pas que je sache, répondit Bowman d’un ton hésitant.
— Savez-vous si elle participe à des soirées un peu particulières ?
Bowman et Hunter jetèrent sur Garcia le même regard perplexe.
— Je ne comprends pas très bien votre question, répliqua Bowman.
Pas la peine de tourner autour du pot, songea Garcia.
— Participait-elle à des partouzes, des fêtes SM, fétichistes… des trucs de ce genre ?
— Qu’est-ce que c’est que cette question ? demanda Bowman, les yeux écarquillés.
— Une question utile à notre enquête.
— Vous me demandez si Vicky est une détraquée sexuelle ? éclata Bowman, visiblement offensé.
— Pas du tout, je cherche seulement à connaître ses habitudes.
— Non, ce n’était pas son truc !
Hunter décida d’intervenir.
— A-t-elle de bons revenus ? Je veux dire est-elle bien payée ?
Bowman tourna vers Hunter des yeux qui demandaient : Mais quel rapport avec le sujet ?
— Peut-elle s’offrir des trucs chers ? essaya Hunter pour être plus clair.
— Quel genre de trucs ? Des drogues ? demanda Bowman, l’air encore plus abasourdi.
— Non, des produits de beauté, des crèmes hydratantes, des produits de maquillage, des cosmétiques…
— Eh bien, elle n’est pas riche pour quelqu’un qui vit dans cette ville, ça non, mais elle gagne bien sa vie. En ce qui concerne les produits de beauté, elle dépensait des fortunes. Je l’ai vue payer plus de trois cents dollars pour une crème de nuit antirides et je parle d’un flacon de dix millilitres.
Hunter haussa les deux sourcils de surprise.
— Ce n’est pas tout, poursuivit Bowman. Quatre cents dollars sur une crème suisse pour les paupières, cent cinquante dollars pour un flacon de vernis à ongles, sans compter ce qu’elle dépensait chez les manucures, pédicures, esthéticiennes et dans les spas. Elle peut se passer de manger, mais pas de ses crèmes de beauté et de ses sérums. Vicky est coquette, peut-être trop coquette.
— Vicky a-t-elle un casier ou un endroit où elle range ses affaires ? demanda Hunter.
— Oui, tous les membres de l’équipe en ont un. Nous encourageons tous les coachs à s’entraîner. Nous avons tous notre casier personnel.
— Très bien. Pouvons-nous voir le sien ?
— Il a une serrure électronique et un code à quatre chiffres qu’elle est la seule à connaître.
— Oui, mais je suis sûr que vous avez un code qui vous permet d’ouvrir tous les casiers, rétorqua Garcia.
Bowman fit la grimace en se demandant ce qu’il devait faire.
— N’avez-vous pas besoin d’un mandat pour fouiller ses affaires ?
— Nous essayons de la retrouver, pas de la mettre en prison. Un mandat nous prendrait un jour ou deux, et nous ferait perdre un temps précieux, répliqua Hunter.
— Mais il se trouve dans le vestiaire des femmes…
— Nous n’aurons besoin que de cinq minutes, demandez simplement à celles qui sont dans le vestiaire de se rhabiller, fit Garcia.
Un bref silence suivit.
— Nous perdons du temps, insista Hunter.
— OK, céda enfin Bowman. Donnez-moi quelques minutes. Je vais demander à la réception de faire une annonce.
Hunter examina Bowman pendant qu’il parlait aux réceptionnistes au téléphone.
— Vous êtes sûr qu’on ne s’est pas déjà rencontrés avant ? Votre visage me semble vraiment familier, demanda Hunter à Bowman au moment où celui-ci raccrochait.
— Je fais des compétitions professionnelles de bodybuilding, vous avez pu voir ma photo dans un magazine de gym ? Vous avez l’air en excellente forme physique, vous en lisez peut-être ? répondit Bowman.
Hunter claqua dans ses doigts.
— Oui, ça m’est arrivé une ou deux fois. C’est sans doute là que je vous ai vu.
Bowman fit un large sourire.
Cinq minutes plus tard, ils arrivaient devant le casier numéro 365 du vestiaire des femmes. Bowman composa un code à six chiffres qui annulait celui de Vicky. La porte du casier s’ouvrit avec un déclic métallique. Garcia était allé chercher des gants de latex dans sa voiture, et Hunter se chargea de fouiller dans les effets de Vicky.
Il n’y avait pas grand-chose dans le casier. Des chaussures de course, deux paires de chaussettes, des shorts de gym, un haut féminin et des gants sans doigts pour manier des haltères. Sur l’étagère du haut, il trouva ce qu’il cherchait : un spray de déodorant et une brosse à cheveux. Il les prit et les plaça dans des sachets plastique séparés.
Bowman les regarda en silence, se demandant pourquoi ils emportaient seulement deux objets et laissaient les autres.
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Il était vingt heures. Le docteur Winston s’apprêtait à ranger son bureau et à rentrer chez lui quand il reçut l’appel de Hunter. Il fallait relever les empreintes sur le déodorant et l’ADN sur la brosse à cheveux.
Hunter savait qu’il faudrait patienter environ cinq jours pour avoir les résultats des tests ADN, peut-être trois s’ils demandaient un examen en urgence, mais l’analyse des empreintes pouvait être effectuée sur-le-champ. Le docteur Winston accepta de les attendre.
Hunter fut soulagé de le retrouver dans une autre pièce que le sous-sol où l’on conservait les cadavres des deux victimes. La morgue le mettait mal à l’aise mais le sous-sol lui faisait froid dans le dos. Le labo médico-légal était situé au premier étage, et Winston avait demandé à Ricardo Pinheiro, l’un de ses assistants, de rester pour l’aider à analyser les empreintes. Hunter tendit à Ricardo le déodorant et le regarda appliquer le dioxyde de titane. La poudre à très haute capacité réfléchissante réagit presque aussitôt sur la surface de métal lisse, révélant plusieurs empreintes digitales latentes.
Ricardo épousseta l’excès de poudre du spray et transféra les empreintes sur plusieurs lamelles de cellophane intactes.
— À première vue, je dirais que nous avons sans doute trois types d’empreintes.
Ricardo se trompait rarement. Il inséra les lamelles de cellophane sous le microscope le plus proche et poursuivit son analyse.
— Oui, trois types différents, mais l’un d’eux est prédominant, dit-il après une minute passée sur le microscope.
— Vérifions d’abord le type prédominant, demanda le docteur Winston. Tu peux le transférer sur l’ordinateur ?
— Bien sûr, fit Ricardo qui emporta les lamelles et en plaça une sur la platine d’un microscope vidéo relié à un ordinateur.
Il prit des clichés des empreintes et pour chacune d’elles le logiciel d’analyse photo afficha une image agrandie sur l’écran de l’ordinateur.
— Vous voulez que je compare les empreintes avec celles de la base de données de la police ? demanda Ricardo.
— Non, comparez plutôt avec celle-ci.
Le docteur Winston lui tendit une clé USB contenant l’image numérique de l’empreinte digitale de la première victime.
Ricardo transféra l’image sur le disque dur de l’ordinateur et en quelques clics disposa les deux images l’une à côté de l’autre sur le logiciel d’analyse. Il pressa le bouton « Comparer ». Plusieurs points rouges apparurent sur les deux clichés : les repères de l’analyse comparative. Il fallut moins de cinq secondes au logiciel pour afficher un résultat positif : il s’agissait bien de la même image.
— Ouais, c’est la même personne, confirma Ricardo.
— C’est officiel, nous avons l’identité de la victime, constata le docteur Winston. De qui s’agit-il, au fait ?
— Elle s’appelait Victoria Baker. Canadienne, résidant à L.A. depuis quatre ans, répliqua Garcia.
Hunter continuait à examiner les images d’empreintes sur l’écran.
— On va comparer les deux autres avec la base de données de la police, au cas où, dit-il enfin, de toute évidence soucieux.
Il garda le silence jusqu’à leur retour à la voiture de Garcia.
— On est revenus à la case départ, celle des liens entre les victimes. Notre théorie de la « partouze » ne tient plus. George Slater n’avait sans doute jamais entendu parler de Victoria Baker.
Garcia passa ses deux mains sur son visage et se frotta les yeux.
— Je sais.
— On doit découvrir où elle a été enlevée. Son appart nous donnera peut-être quelques indices, mais on n’obtiendra pas un mandat avant demain.
Garcia acquiesça.
— Nous devons aussi contacter sa famille au Canada et les mettre au courant.
Hunter hocha la tête lentement. Une corvée dont ils se seraient bien passés tous les deux…
— Je m’en occupe ce soir, fit Hunter.
Alors que Garcia garait sa voiture devant le bâtiment du HHS1, Hunter se demanda s’il semblait aussi fatigué et défait que son partenaire.
— Je parlerai au capitaine Bolter du mandat et j’espère que nous l’aurons dès demain matin, reprit Hunter. Je te retrouverai là-bas vers dix heures trente mais avant je vais essayer d’obtenir une liste de patients d’un autre hôpital.
Garcia renversa la tête contre l’appuie-tête et inspira profondément.
— Rentre chez toi, petit, fit Hunter en jetant un coup d’œil à sa montre. Il n’est pas encore vingt et une heures. Passe la nuit avec ta femme. Tu en as besoin et elle aussi. On n’a plus rien à faire ce soir.
Il y avait toujours à faire au bureau mais Hunter avait raison : ce soir, ils n’auraient guère pu avancer. Garcia songea à la soirée de la veille avec Anna, rentrer à la maison avant qu’elle se mette au lit n’était sûrement pas une mauvaise idée. Pour une fois. Ils travaillaient nuit et jour depuis des semaines : une soirée de répit serait vraiment la bienvenue.
— Anna sera heureuse de me voir un peu plus tôt, c’est clair.
— D’accord, acquiesça Hunter. Va lui acheter des fleurs sur le chemin de la maison. Pas un petit bouquet minable, un beau. Rappelle-toi que ce présent doit montrer que tu connais sa personnalité, trouve-lui quelque chose qu’elle aime ! conclut-il avec un sourire encourageant.
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Garcia suivit le conseil de Hunter et s’arrêta chez Markey’s, une petite supérette sur North Rampant Boulevard. On y trouvait à peu près tout : fleurs, vins, spiritueux, et on servait au comptoir un excellent sandwich aux boulettes de viande accompagné d’un café fraîchement moulu. Garcia s’y était arrêté très souvent quand il travaillait encore pour le LAPD. C’était un petit détour sur le chemin de la maison, mais il était sûr qu’Anna lui saurait gré de son geste.
La grande blonde très avenante qui servait accueillit Garcia avec un large sourire d’une étincelante blancheur. Il lui rendit son sourire et se passa la main dans les cheveux pour avoir l’air un peu plus présentable.
Il décida d’acheter une très bonne bouteille de vin rouge en plus des fleurs. Cela faisait un moment qu’Anna et lui n’avaient pas dîné en tête à tête et elle aimait particulièrement le rioja, un vin espagnol. Les fleurs étaient exposées à l’entrée du magasin, mais Garcia les dépassa sans s’arrêter.
— Excusez-moi, où se trouve le rayon des vins ?
— Tout au fond, répondit la blonde, lui décochant un deuxième sourire.
Leur sélection n’avait rien de remarquable, mais Garcia n’était pas vraiment un connaisseur. Il choisit une bouteille d’après le prix. Plus elle coûtait cher, meilleure elle serait, se dit-il. Il retourna au rayon des fleurs et choisit un joli bouquet de roses rouges.
— Je crois que ce sera tout, dit-il en déposant fleurs et vin sur le comptoir.
— Ça fera quarante dollars quatre-vingt-quinze, s’il vous plaît !
Garcia lui tendit trois billets de vingt dollars.
— Elle a beaucoup de chance ! ajouta la blonde en lui rendant sa monnaie.
— Pardon ?
— Celle pour qui vous achetez ces fleurs… elle a beaucoup de chance !
Elle sourit de nouveau et Garcia nota à quel point elle était jeune et belle.
— Oh, merci… bredouilla-t-il en rougissant.
— Vous habitez dans le coin ?
— Hum non, j’avais juste besoin de deux ou trois trucs. Le magasin est sur le chemin de la maison, mentit-il.
— Oh… quel dommage, mais vous pourriez peut-être repasser un de ces jours ?
Pour toute réponse, Garcia esquissa un timide sourire.
Sur le parking, en revenant à sa voiture, Garcia n’en revenait toujours pas que la vendeuse l’ait dragué. Ça ne lui était pas arrivé depuis très longtemps.
 
Hormis une camionnette Chevrolet flambant neuve, il n’y avait pas d’autre voiture garée devant le magasin. Il ouvrit la portière passager de sa Honda et déposa précautionneusement le bouquet sur le siège. Il remâchait sans cesse les événements de la journée. Il trouvait toujours stupéfiante la ressemblance entre Jenny Farnborough et Victoria Baker. Garcia ne croyait pas aux coïncidences, mais il ne pensait pas non plus que la disparition simultanée de ces deux femmes ait été planifiée. Ce tueur ne gardait pas ses victimes très longtemps. Une fois enlevées, elles étaient torturées et tuées en l’espace de quelques jours. Vicky Baker était la victime, Jenny Farnborough avait seulement disparu, se dit-il.
Soudain, Garcia se rappela que D-King était toujours sous surveillance policière permanente. Les événements des dernières heures le lui avaient fait complètement oublier. Il fallait qu’il appelle ses collègues pour qu’ils abandonnent la filature – on n’avait plus besoin d’eux pour l’instant. Il prit son portable et chercha le numéro dans ses contacts. Il était si absorbé dans ses pensées qu’il ne remarqua pas la présence derrière lui. Il aperçut trop tard le reflet de l’ombre sur la carrosserie luisante. Avant qu’il ait eu le temps de faire volte-face et d’affronter son agresseur, il sentit une aiguille s’enfoncer sur le côté droit de son cou.
La drogue agit presque instantanément. La vision de Garcia se brouilla et il sentit ses genoux se dérober sous lui. Il laissa échapper son portable et l’entendit voler en éclats en touchant le sol. Il tenta de s’agripper à la portière de la voiture pour ne pas perdre l’équilibre mais il était déjà trop tard, l’étranger le traînait vers la camionnette toute proche.
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Il restait à Alvin une dernière chance, un dernier contact à voir avant de rentrer chez lui affronter une nouvelle nuit de cauchemar. D-King lui avait confié une seule et unique mission : trouver ceux qui avaient enlevé Jenny.
Alvin avait vu beaucoup de gens mourir de beaucoup de manières différentes, il avait tué nombre d’entre eux de ses mains et ça ne l’avait guère perturbé. Leurs visages agonisants ne s’étaient pas imprimés dans sa mémoire. Pourtant, les scènes du DVD qu’il avait regardé dans la limousine de D-King le hantaient. Il ne parvenait plus à trouver le sommeil, il avait perdu l’appétit. Jenny lui manquait. C’était sa préférée parmi les filles de D-King. Elle était toujours souriante et prenait toujours les choses du bon côté.
Alvin enquêtait depuis presque deux semaines. Il avait demandé des faveurs à tous les informateurs des bas-fonds de la ville qu’il connaissait, toutes les infos susceptibles de l’aider à retrouver l’ordure responsable de ce massacre. Ce jour-là, le dernier sur sa liste était un junkie, une petite frappe minable du nom de Daryl.
L’écran de fumée qui protégeait le business des snuff movies était difficile à percer. Apparemment, personne ne savait rien et ceux qui savaient ne parlaient pas. Alvin avait entendu dire que Daryl n’était pas lui-même impliqué dans ce trafic mais qu’il avait peut-être découvert quelque chose qui pourrait lui donner une piste.
Daryl vivait dans la rue et dormait dans n’importe quel recoin lui offrant un refuge pour la nuit. Ce soir-là, il partageait les ruines luxueuses d’un immeuble à moitié démoli du Sud de Los Angeles avec quelques autres toxicos SDF. Il ne restait plus qu’à mettre la main sur lui.
Alvin avait attendu patiemment en observant le bâtiment à une distance respectueuse. On lui avait décrit Daryl assez précisément, mais il trouvait que ceux qui traînaient dans ce secteur se ressemblaient beaucoup. Pourtant, Daryl avait un signe distinctif qui donnait un avantage à Alvin : il mesurait un mètre quatre-vingt-quatorze, ce qui le rendait aisément repérable.
Alvin dut attendre une heure du matin pour apercevoir un grand type voûté qui traversait la rue et se dirigeait vers le bâtiment en ruines. Alvin lui emboîta le pas illico pour le rattraper.
— Daryl !
L’homme se retourna. Ses vêtements étaient sales et déchirés. Son crâne rasé était couvert de cicatrices et de croûtes. De toute évidence, il ne s’était ni rasé ni douché depuis plusieurs jours. Il avait peur.
— Qui le demande ?
— Un ami.
Daryl jaugea Alvin de la tête aux pieds. Le garde du corps avait échangé son habituel costume à mille dollars contre un tee-shirt et un jean, mais il avait quand même l’air un peu trop habillé pour ce coin de la ville.
— Quel genre d’ami ? demanda le grand type efflanqué en reculant d’un pas.
— Le genre qui peut t’aider, fit Alvin en sortant un petit sachet de cellophane de sa poche qui contenait de la poudre brune.
Il vit une étincelle d’excitation s’allumer dans les yeux du toxico.
— Qu’est-ce que tu veux, mec ? demanda-t-il, l’air dubitatif.
— Je veux savoir si tu es bien Daryl.
— Et si c’est moi, tu me files ton sachet ?
— Ça dépend si tu me donnes l’info dont j’ai besoin.
Le grand type fit un pas en avant et Alvin nota à quel point il semblait épuisé. Il aurait pu obtenir l’info très facilement en lui flanquant une bonne raclée.
— Tu es un flic, mec ?
— J’ai l’air d’un flic ?
Alvin s’était toujours demandé pourquoi les gens lui posaient cette question comme si un flic en civil allait répondre sincèrement et dire : Oui, tu m’as démasqué, je suis un flic.
— Les flics ressemblent à tout ce qu’on veut aujourd’hui.
Le grand type hésita quelques secondes, les yeux rivés sur le sachet de poudre brune.
— Oui, je suis Daryl.
Le pouvoir de quelques grammes d’héro… se dit Alvin.
— Bon, maintenant on peut parler, fit-il en remettant le sachet plastique dans sa poche.
Le regard de Daryl devint aussi triste que celui d’un petit garçon à qui on vient de prendre sa sucette.
— De quoi tu veux qu’on parle ?
— D’un truc que tu sais.
Nouvelle expression dubitative sur le visage de Daryl.
— Et que suis-je censé savoir ?
Alvin sentit une pointe d’hostilité dans la voix de Daryl. Il fallait l’amadouer.
— Tu as faim ? Moi, je grignoterais bien un morceau avec un bon café. Il y a un bistro ouvert jour et nuit juste au coin de la rue. Si on allait y faire un tour ? C’est moi qui régale.
Daryl hésita une seconde avant d’acquiescer.
— Ouais, un café et un plat, je dis pas non.
Ils marchèrent en silence, Daryl deux pas devant Alvin. Ils arrivèrent dans le café vide et s’assirent à une table au fond. Alvin commanda du café et des crêpes et Daryl un double cheeseburger avec des frites. Alvin mangeait lentement, Daryl dévorait littéralement.
— T’en veux un autre ? demanda Alvin à Daryl quand il eut fini.
Ce dernier termina sa bière et laissa échapper un rot sonore.
— Non, merci. J’ai fait le plein, c’est bon. Alors, qu’est-ce que tu veux savoir ?
Alvin se renversa sur sa chaise, l’air détendu.
— Je cherche des infos sur des gens.
— Des gens ? Quel genre de gens ?
— Le genre pas très sympa.
Daryl gratta sa barbe broussailleuse puis son long nez crochu.
— Tous ceux que je connais appartiennent à cette catégorie, dit-il avec un demi-sourire.
— D’après ce que j’ai entendu, tu ne les connais pas vraiment mais tu sais où je peux les trouver.
Daryl haussa les sourcils.
— Il va falloir que tu m’en dises un peu plus, mec.
Alvin se pencha en avant et posa ses deux mains sur la petite table. Il attendit que Daryl en fasse autant.
— Tu sais ce qu’est un snuff movie ? murmura-t-il.
Daryl se renversa brusquement en arrière manquant faire tomber le mug de café d’Alvin.
— Et quoi encore, mec ? Je savais que ton marché sentait mauvais. Je veux rien savoir de ces trucs-là.
— C’est pas ce qu’on m’a dit.
— Eh ben, on t’a raconté des bobards. Et d’abord qui t’en a parlé ?
— Peu importe. Ce qui compte, c’est que j’ai besoin de savoir ce que tu sais.
— Je ne sais rien, mec, fit l’autre en gesticulant agressivement tout en évitant le regard d’Alvin.
— Écoute, il y a deux façons de régler ça. (Alvin se tut un instant et reprit le sachet de cellophane qu’il avait montré à Daryl cinq minutes avant.) Tu me dis ce que tu sais et tu en auras dix comme celui-là.
Daryl se souleva légèrement de sa chaise.
— Dix ?
— Exact.
Plus d’héroïne qu’il n’en avait jamais possédé. Il pourrait même en revendre et se faire un peu de fric. Il passa nerveusement sa langue sur ses lèvres gercées.
— Je ne trempe pas dans ces trucs-là, mec.
— Je n’ai jamais dit ça. J’ai juste besoin de savoir ce que tu sais.
Daryl se mit à transpirer. Il avait besoin d’un shoot.
— Les types qui font ce genre de merde sont des ordures de première, mec. S’ils découvrent que j’ai lâché le morceau, je suis mort.
— Pas si je les coince le premier. Tu n’entendras plus jamais parler d’eux.
Daryl se passa la main sur la bouche comme s’il s’essuyait.
— Je suppose que l’autre option est douloureuse, c’est ça ?
— Pour toi… oui.
Daryl inspira profondément et parla lentement.
— OK, mais je ne connais pas les noms ni rien d’autre.
— Je n’ai pas besoin des noms.
— Tu sais, ça fait un bon moment que je galère, articula Daryl d’une voix basse et triste. C’est pas souvent que je mange un vrai repas au lieu de faire les poubelles des restos. J’aimerais bien me doucher tous les jours, mais ce n’est pas si simple quand on n’a plus un rond. La plupart du temps, je dors à la dure, un peu n’importe où, mais évidemment si je peux trouver un endroit à l’abri, c’est bien mieux.
Alvin écoutait sans rien dire.
— Il y a quelques mois, j’étais défoncé, bourré et j’ai échoué dans une sorte de vieille usine désaffectée dans Gardena.
— Gardena ? C’est pas tout près ! l’interrompit Alvin.
— Eh ben, je circule pas mal, c’est comme ça quand on est SDF. (Daryl grimaça un sourire forcé.) À l’arrière du bâtiment principal il y a une pièce dont la toiture est encore en bon état, c’est là que je me suis écroulé. J’ai été réveillé par le bruit d’une voiture qui approchait. Aucune idée de l’heure qu’il était, tard je suppose, il faisait encore nuit. En tout cas, j’ai jeté un coup d’œil à travers un trou dans le mur pour voir ce que ces types trafiquaient.
— Et tu as vu quoi ?
— Quatre hommes en train de sortir une femme attachée d’une camionnette.
— Et ils l’ont emmenée où ?
— Tout au fond, au bout d’un chemin de terre. J’étais curieux, je les ai suivis. Je ne savais pas qu’il y avait un sous-sol dans ce bâtiment mais il y en a un. Une porte en acier cachée derrière des mauvaises herbes au bout du sentier. J’ai attendu cinq minutes et je suis descendu derrière eux.
— Et alors ?
— C’était un endroit dégueulasse plein de rats et de merde et ça sentait l’égout.
Venant de Daryl cette description en disait long.
— Ils ont toute une installation là-bas, mec. Des lumières, des caméras et du matos… La pièce est un vrai foutoir, c’est plein de trous dans les murs, c’était facile de tout regarder sans se faire repérer.
— Qu’est-ce qu’ils faisaient ?
— Eh ben, au début, je croyais qu’ils filmaient un porno. Ils avaient attaché cette fille à une chaise. Elle donnait des coups de pied et elle criait, elle s’est vraiment débattue, mais ils n’arrêtaient pas de la gifler. Deux des types maniaient la caméra et les deux autres travaillaient sur la fille. Mais ce n’était pas un porno, mec. (Daryl déglutit difficilement.) Après avoir fini de la tabasser et de la niquer, ils lui ont tranché la gorge, mec. Ils l’ont ouverte comme une citrouille de Halloween et sans effets spéciaux. (Son regard était perdu dans le vague comme s’il voyait encore les images de cette nuit-là.) Après ça ils rigolaient tous comme à la fin d’une partie de flipper. C’était à gerber.
— Et toi, tu as fait quoi ?
— J’ai paniqué, mais je savais que si je faisais du bruit, j’étais mort. Pendant qu’ils nettoyaient leur merdier, je me suis tiré dans la vieille usine et je me suis caché là jusqu’à l’aube. Je ne suis jamais retourné là-bas, mec.
— Mais tu pourrais te rappeler l’endroit ?
— Ah, ça oui… dit-il en hochant la tête lentement.
— Allez, on y va.
Alvin sortit un billet de vingt dollars de son portefeuille et le posa sur la table.
— On va où ?
— À Gardena. Voir la vieille usine.
— Ouah, mec, tu n’avais pas parlé d’aller là-bas !
— Eh ben, c’est quand même ce qu’on va faire.
— Attends un peu, là. Je t’ai dit ce que je savais, c’était le deal. J’ai droit à mes sachets, non ?
— Si tu les veux, tu vas m’emmener là-bas.
— C’est pas juste, mec, c’est pas ce qu’on avait dit.
— J’ai changé d’avis, répliqua Alvin fermement.
Daryl comprit qu’il n’avait pas le choix. Il avait salement besoin d’un shoot.
— OK, mec, mais si ces enfants de pute sont là-bas, je ne sors pas de la voiture !
— Je veux juste voir où c’est.
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L’obscurité était complète et le réveil avait été très lent. L’effet résiduel de la drogue se faisait encore sentir dans son corps douloureux. Sa tête n’était qu’un battement qui se prolongeait dans son cou et ses omoplates et même le plus infime mouvement le faisait atrocement souffrir. Il s’efforçait de comprendre ce qui lui était arrivé, où il pouvait bien se trouver, mais un grand flou régnait dans sa mémoire. Peu à peu, émergeant du chaos, les détails commencèrent à lui revenir.
Il se rappela le magasin, la jolie vendeuse blonde, le choix d’une bouteille de vin et d’un bouquet de roses pour Anna. Anna… il ne l’avait pas appelée pour lui dire qu’il rentrerait plus tôt que d’habitude. Elle ne devait pas l’attendre.
Il se souvint de l’ombre noire sur la vitre de sa portière, de sa réaction trop lente, de la douleur aiguë dans le cou, et puis plus rien.
Clignant des yeux dans le noir, il essaya de comprendre où il se trouvait mais il était perdu. L’air était moite, empli de miasmes fétides.
Combien de temps était-il resté inconscient ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il voulut regarder sa montre mais il ne pouvait bouger les mains.
Il essaya d’appeler :
— Au secours !
Sa voix était trop faible. Il essaya encore une fois :
— Au secours !
Il entendit son cri se répercuter sur les murs. Alors qu’il s’efforçait de s’asseoir, il sentit quelque chose le retenir à la cheville droite. Il essaya de la dégager mais c’était impossible, il était coincé. Il palpa l’objet du bout des doigts.
Une chaîne.
Une chaîne très épaisse attachée à un anneau d’acier fiché dans le mur de brique. Il tira dessus de toutes ses forces sans le moindre résultat.
— Oh hé, il y a quelqu’un ?
Silence.
Il inspira profondément pour réfréner sa nervosité. Il fallait qu’il reste calme pour tenter de tirer la situation au clair.
Qu’est-il arrivé ? J’ai été agressé par quelqu’un, pourquoi ?
On lui avait ôté son revolver mais il avait toujours son portefeuille et son insigne d’inspecteur. Soudain, il comprit qui était son ravisseur probable et il fut parcouru d’un frisson glacial.
Le tueur, le Tueur au crucifix.
Si son intuition était la bonne, il était condamné. Personne ne le trouverait jamais avant que le tueur en ait fini avec lui.
Il ferma les yeux et pensa à Anna.
Il ne pourrait jamais lui dire à quel point il l’aimait, à quel point elle lui manquerait. Il regretta de ne pas lui avoir offert une vie meilleure. Une vie où elle n’aurait pas à attendre son mari en n’étant jamais sûre de le voir revenir. Une vie dans laquelle elle n’aurait pas été sacrifiée aux exigences de son boulot.
Accroche-toi Carlos, tu n’es pas encore mort, se chuchota-t-il à lui-même.
Il fallait qu’il reconnaisse les parages pour comprendre où il se trouvait. Il referma la main sur la chaîne à sa cheville pour connaître sa marge de manœuvre. Se redressant pour la première fois, il sentit une grande faiblesse dans ses jambes et s’appuya aussitôt contre le mur le plus proche. Ses jambes étaient douloureuses comme si on lui avait enfoncé des milliers d’aiguilles. Il resta immobile un long moment attendant que son sang se remette à circuler normalement.
Les mains toujours appuyées contre le mur, il avança vers la gauche. Le mur de brique lui parut humide mais solide. Après seulement cinq pas, il sentit la cloison perpendiculaire. Il continua à marcher dans la même direction, mais avant qu’il soit arrivé au bout, la chaîne à sa cheville l’empêcha d’aller plus loin. Il tendit le bras et toucha un troisième mur. Garcia pivota sur lui-même et marcha dans la direction opposée. Il buta contre ce qui lui sembla être une épaisse porte de bois. Il cogna sur elle de ses deux poings, mais n’entendit que des coups sourds. Où qu’il fût, c’était de toute évidence une prison d’où l’on ne pouvait sortir facilement.
Il revenait à son point de départ quand son pied heurta quelque chose. Il recula d’instinct et attendit, mais rien ne se produisit. Il s’accroupit et tendit précautionneusement la main vers l’objet. Il le palpa, une bouteille en plastique remplie d’un liquide.
Il dévissa le bouchon et porta la bouteille à son nez. Elle ne sentait rien. Il plongea son index droit dedans. Le liquide ressemblait à de l’eau, ce qui lui fit réaliser à quel point il avait soif. Méfiant, il porta son doigt à ses lèvres et se toucha le bout de la langue – aucun goût, exactement comme de l’eau.
Peut-être le tueur ne voulait-il pas en finir avec lui, en tout cas pas tout de suite. C’était assez fréquent que les tueurs de ce genre gardent leurs victimes en vie un certain temps avant de les supprimer. Si Garcia voulait préserver ses chances dans une lutte quelconque avec ce tueur, il avait besoin de recouvrer toutes ses forces. Il plongea encore une fois son doigt dans la bouteille et le porta à sa bouche. C’était de l’eau, il en était certain. Lentement, il porta la bouteille à ses lèvres et en but une gorgée. Il garda le liquide dans sa bouche un moment sans l’avaler à la recherche d’un goût anormal. Il n’en trouva pas. Finalement, il laissa le liquide couler au fond de sa gorge et en éprouva une satisfaction intense.
Il attendit deux minutes une réaction éventuelle de son estomac mais rien. Il en avala aussitôt trois ou quatre gorgées supplémentaires. L’eau n’était pas fraîche mais elle le remplissait de vie.
Il revissa le bouchon et s’assit face à la porte en bois, la bouteille d’eau entre ses jambes. Cette porte était le seul accès à cette pièce, et il espérait que tôt ou tard elle s’ouvrirait. Il avait besoin d’un plan, mais il n’eut pas le temps de l’élaborer.
Quinze minutes plus tard, il sentit une somnolence le gagner. Il se donna de vigoureuses claques sur la figure pour rester éveillé mais sans le moindre effet. S’affaiblissant de plus en plus, il tendit la main vers la bouteille d’eau et la jeta contre la porte en bois. Il venait de comprendre son erreur.
Il s’était drogué lui-même.
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Hunter se leva à cinq heures du matin après une nouvelle nuit très agitée. Il avait somnolé par intermittence, jamais plus de vingt minutes à la fois. Le double scotch avait été utile mais insuffisant. Il s’assit dans la cuisine, essayant de soigner sa migraine matinale avec un jus d’orange et deux puissants antalgiques.
Il avait prévu de commencer tôt ce matin-là mais pas à cinq heures. Il voulait obtenir au moins une nouvelle liste de patients avant de retrouver Carlos au HHS1. Les recherches et comparaisons de photos sur les dossiers de la veille n’avaient rien donné, mais il restait encore plusieurs hôpitaux et services de rééducation à contrôler, et Hunter voulait y croire.
Il se dit qu’il allait devoir beaucoup marcher et c’était l’occasion ou jamais de porter ses nouvelles chaussures. Il s’y était senti un peu à l’étroit en les étrennant dans son salon, mais il savait qu’un jour ou deux à arpenter Los Angeles suffirait à les assouplir pour de bon.
La visite à l’autre hôpital de sa liste fut aussi laborieuse que celles des jours précédents. C’était toujours la même petite pièce d’archives bourrée à craquer de dossiers, un système de classement qui aurait nécessité les compétences d’un cryptographe pour en déchiffrer les secrets. Pourquoi les hôpitaux s’équipent-ils d’ordinateurs si personne ne sait s’en servir ? pestait-il dans sa barbe. Il parvint tout de même à trouver la liste des patients dont il avait besoin juste à temps pour rentrer à l’heure au HHS1.
Hunter ne remarqua pas l’absence de Garcia à son bureau en arrivant à dix heures moins le quart. Il supposa que son partenaire était sans doute chez Bolter pour le rapport quotidien.
Il jeta l’enveloppe contenant la nouvelle liste de patients sur son bureau et examina le tableau de liège couvert de photos. Il avait besoin d’une bonne tasse de café brésilien avant de descendre. Il remarqua que Carlos ne l’avait pas encore préparé. Étrange, se dit-il, c’était toujours l’un des premiers gestes de son partenaire dès qu’il passait la porte.
Hunter se mit à moudre le café lui-même.
— Tu as des nouvelles chaussures ? Tu as le temps de faire du shopping on dirait, fit l’inspecteur Lucas au moment où Hunter pénétrait dans le bureau de ses collègues.
Hunter ne prêta pas la moindre attention au sarcasme de Lucas.
La plupart des autres inspecteurs levèrent les yeux de leur écran pour vérifier la nouvelle.
— Elles sont toutes neuves, non ? insista Lucas avec un clin d’œil entendu.
— Je m’achète une paire de chaussures neuves tous les dix ans et tu me cherches ? répondit Hunter avec dédain.
Avant que Lucas réplique, le portable de Hunter se mit à sonner.
— Allô, ici l’inspecteur Hunter.
— Bonjour, Rob. J’ai une surprise pour vous… Vous avez eu des nouvelles de votre partenaire récemment ?
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59, 58, 57… les yeux de Hunter étaient rivés sur le petit cadran numérique fixé juste au-dessus de la tête de Garcia. Son cœur battait dans sa poitrine comme un marteau-piqueur. Malgré l’ambiance de sauna qui régnait dans ce sous-sol surchauffé, Hunter avait des sueurs froides qui le faisaient trembler de tous ses membres.
Choisis une couleur… n’importe laquelle, pensa-t-il. Noir, blanc, bleu, rouge. Les couleurs scintillaient devant lui comme dans un film psychédélique. Il regarda Garcia cloué sur sa croix. Le sang dégoulinait sur son visage depuis la couronne métallique hérissée de pointes fichée sur sa tête.
Ce n’est qu’un jeu, avait expliqué la voix métallique enregistrée. Qu’il choisisse la bonne couleur et la porte de la cage blindée s’ouvrirait. Hunter pourrait délivrer Garcia et l’emporter hors de cet enfer. Qu’il choisisse la mauvaise et une décharge électrique de cent mille volts serait envoyée dans le crâne du crucifié. Comme si ce n’était pas assez sadique, au moment même où le moniteur afficherait un électrocardiogramme plat, des explosifs placés derrière la cage exploseraient, détruisant complètement la pièce.
Garcia semblait s’être de nouveau évanoui.
— Petit, reste avec moi ! hurla Hunter en donnant des coups de poing sur la porte de la cage.
Aucun mouvement, pas la moindre réaction.
— Carlos !
Le cri strident de Hunter se répercuta dans tout le sous-sol. Cette fois un léger hochement de tête lui répondit.
Hunter vérifia une fois encore le moniteur cardiaque. Les pics étaient bas mais continus.
43, 42, 41…
— Reste avec moi, petit ! répéta-t-il à haute voix avant de balayer la pièce du regard à la recherche d’indices qui pourraient l’aider à trouver le bon bouton.
En vain.
Ça faisait moins de deux mois. Garcia avait intégré le HHS1 moins de deux mois auparavant. Pourquoi a-t-il fallu qu’il fasse équipe avec moi ? se révoltait Hunter.
Ce n’aurait pas dû être sa première affaire.
Le corps de Garcia se convulsa légèrement ramenant Hunter à la salle de tortures.
32, 31, 30…
Quelle quantité de sang avait-il perdue ? Même si j’arrive à l’évacuer d’ici, il ne s’en sortira peut-être pas. Il espérait que Garcia était plus fort qu’il n’y paraissait.
Plus que quelques secondes. Quelques secondes avant la mort. Le cerveau de Hunter travaillait aussi vite qu’il pouvait, mais il aurait besoin d’un miracle pour deviner le bon bouton. Une énigme sans le moindre élément de réponse. Il se sentait mentalement épuisé. Il était écœuré et fatigué de tous ces jeux tordus. Des jeux auxquels il ne pouvait espérer gagner parce que le tueur se plaçait toujours en position de force. Il n’avait pas la moindre garantie que le Tueur au crucifix lui disait la vérité. Et si aucun des boutons n’ouvrait la porte de la cage ? Il irait alors à une mort certaine.
Hunter se tourna vers la porte de la grande pièce. Il avait encore le temps d’en sortir vivant.
— Si je reste ici, je suis un cadavre en sursis, murmura-t-il.
Pendant une fraction de seconde, il oublia tout ce à quoi il avait toujours cru et faillit fuir. Une pensée qui le dégoûta et lui fit honte.
Mais à quoi je pense ? On n’est pas encore mort !
15, 14, 13…
— Merde !
Il se pinça le nez et ferma les yeux pour réfléchir. C’est le moment, choisis un de ces fichus boutons, Rob ! se dit-il à lui-même. Codés par couleurs, mais pourquoi ? Le tueur aurait pu les numéroter, pourquoi avoir choisi des couleurs ?
Il savait qu’il n’avait plus le temps.
Il joue encore à un de ses jeux de détraqué, exactement comme avec la course de chiens… Il s’arrêta soudain, saisi de stupeur. La course de lévriers… le gagnant, de quelle couleur était-il ? Il essaya de réfléchir. Il savait que c’était le chien numéro deux, mais de quelle couleur était son dossard ?
— Merde, de quelle couleur était le gagnant ? cria-t-il à haute voix.
Ses yeux quittèrent la rangée de boutons pour se poser sur Garcia qui avait repris conscience.
6, 5, 4…
— Je suis désolé, fit Hunter d’une voix accablée.
Il allait presser sur l’un des boutons quand il vit les lèvres de Garcia remuer. Il n’articula aucun son mais Hunter lut sur ses lèvres.
— Bleu…
Hunter n’avait plus le temps d’hésiter. Il appuya sur le bouton bleu.
2…
L’affichage numérique s’arrêta. La cage émit un bourdonnement et s’ouvrit dans un déclic. Le visage de Hunter s’éclaira d’un grand sourire.
— Je rêve… ?
Il entra dans la cage et souleva le menton de Garcia de son torse sanguinolent.
— Tiens le coup, mon pote !
Hunter jeta un coup d’œil rapide. Les mains de Garcia avaient été clouées à la croix de bois. Impossible de le libérer. Il allait devoir appeler des renforts.
Il sortit son portable.
— Allez, capte ! cria-t-il en essayant de composer un numéro.
Ça ne marchait pas, il devait remonter au rez-de-chaussée.
— Tiens bon, petit, je vais aller chercher de l’aide ! Je reviens tout de suite.
Garcia avait de nouveau perdu conscience. Hunter sortit de la cage et marcha vers la porte mais un bip prolongé le fit se retourner. Ses yeux s’écarquillèrent d’horreur.
— Ah, non, pas ça !
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Le compte à rebours avait redémarré sur le cadran numérique.
59, 58, 57…
— J’ai pressé le bon bouton, c’était le marché ! hurla Hunter à pleins poumons.
Il fonça vers la cage et vérifia de nouveau la croix. Pas la moindre possibilité de libérer Garcia. Les clous qui lui perçaient les mains étaient profondément enfoncés dans le bois. Hunter remarqua que le montant principal de la croix était encastré dans un socle de bois séparé.
42, 41, 40…
Sa seule option était de l’arracher à sa base et de le traîner hors de la pièce avant que tout explose.
33, 32, 31…
Plus le temps de réfléchir. Il plaça rapidement son épaule droite sous le bras droit de la croix. Son expérience des haltères lui disait qu’il ne devait utiliser que ses jambes pour le soulever et non ses bras ni son dos. Il se raidit sur ses pieds, fléchit les genoux et d’une brève poussée utilisa toute sa force pour soulever la croix. À sa grande surprise, elle sortit très facilement de son socle.
La porte de la cage était ouverte mais il était impossible à Hunter de la franchir sans incliner la croix. Il pivota sur lui-même vers la gauche aussi loin qu’il put. Garcia poussa un gémissement étouffé de douleur, mais la contorsion de Hunter lui permit de sortir : ils étaient hors de la cage. Il lui restait à rejoindre la porte.
20, 19, 18…
Ses pieds le faisaient horriblement souffrir et il commençait à plier sous le double poids de son fardeau.
— Plus que quelques pas, se murmura-t-il à lui-même, mais soudain son genou gauche lâcha et il chuta lourdement au sol, s’aplatissant de tout son long.
Une douleur perçante irradia dans toute sa jambe, il fut pris de vertiges deux ou trois secondes ; des secondes trop précieuses. Il parvint à s’agenouiller et à recharger la croix sur son dos.
Hunter ignorait combien de secondes il lui restait. Il avait peur de se tourner pour vérifier le cadran numérique. Il assura son pied droit sur le sol et avec un cri de rage se releva.
9, 8, 7…
Il parvint enfin à la porte. Il fallait encore une fois qu’il pivote sur lui-même pour la franchir mais cette fois il ne pouvait utiliser son genou gauche. Prenant appui sur son bras droit pour ne pas perdre l’équilibre, il répéta le mouvement effectué quelques secondes auparavant. Il hurla de douleur, priant pour tenir le coup pendant les quelques pas qu’il lui restait à faire. Il luttait contre la nausée qui montait, l’épuisement physique et une douleur de plus en plus insupportable. Hunter sentit sa prise se relâcher – la croix lui échappait.
Encore un pas.
Il mobilisa le peu d’énergie qui lui restait pour se jeter en avant à travers le chambranle.
C’était fini.
Il eut encore le temps de repousser d’un coup de pied la lourde porte d’acier en espérant qu’elle serait assez solide pour contenir le souffle de l’explosion. Hunter laissa glisser la croix au sol et s’allongea sur le corps de son partenaire pour lui servir de bouclier humain.
Il ferma les yeux et attendit.



59
L’ambulance s’arrêta dans un crissement de pneus devant les urgences. Trois infirmiers attendaient pour les réceptionner. Ils regardèrent horrifiés les portières arrière s’ouvrir et le premier blessé sortir sur le brancard. C’était un homme à moitié nu avec une couronne métallique hérissée de pointes sur la tête, cloué à une croix de bois grandeur nature. Du sang dégoulinait de ses plaies ouvertes.
— Jésus-Christ, articula d’une voix étranglée la première infirmière à s’approcher de lui.
Le second blessé était recouvert d’une fine poudre grise comme s’il avait été enseveli sous un bâtiment effondré.
— Je vais bien, je n’ai pas besoin de vous. Occupez-vous de lui ! pesta-t-il d’un ton rogue. (Hunter essayait de s’asseoir mais les infirmiers l’en empêchaient.) Lâchez-moi, bon sang, ôtez vos mains !
—Mais, monsieur, on s’occupe déjà de votre ami. S’il vous plaît, calmez-vous et laissez les médecins vous examiner. Tout va bien se passer.
Hunter regarda en silence les infirmiers emporter au pas de course Garcia à travers les portes battantes vers le fond du couloir surpeuplé.
 
En ouvrant les yeux, il dut faire un énorme effort pour comprendre ce qui lui arrivait. Il mit quelques secondes à y voir clair puis il reconnut des murs blancs. Il se sentait nauséeux et assoiffé.
— C’est bien, vous vous réveillez, dit la femme d’une voix douce et bienveillante.
Il tourna non sans peine la tête dans sa direction. Une petite infirmière brune aux cheveux noirs le toisait.
— Comment vous sentez-vous ?
— Assoiffé.
— Tenez…
Soulevant le broc en alu posé sur sa table de chevet, elle versa un peu d’eau dans un gobelet en plastique. Hunter but avidement, mais en déglutissant il grimaça de douleur.
— Ça va ? demanda l’infirmière inquiète.
— J’ai mal à la gorge, murmura-t-il d’une voix tremblante.
— C’est normal. Je vais prendre votre température, dit-elle en lui présentant un thermomètre en verre.
— Je n’ai pas de fièvre ! protesta Hunter en écartant le thermomètre de sa bouche.
Il se rappela enfin où il se trouvait et les événements du jour. Il essaya de s’asseoir mais la pièce choisit ce moment précis pour tournoyer.
— Oh là ! grogna Hunter.
— Doucement, cher monsieur, doucement, fit l’infirmière en posant sa main sur sa poitrine. Il faut vous reposer.
— Il faut surtout que je sorte d’ici !
— Plus tard peut-être. Laissez-moi d’abord vous soigner.
— Non, vous… écoutez-moi. Mon ami… comment va-t-il ?
— Quel ami ?
— Celui qui est arrivé cloué sur une croix. Vous n’avez pas pu le rater, il ressemblait au Christ. Vous voyez de qui je veux parler ? Celui qui est mort soi-disant pour racheter nos péchés.
Hunter tenta de nouveau de se rasseoir. Ses artères battaient dans son crâne.
La porte s’ouvrit et le capitaine Bolter passa la tête à travers.
— Il résiste ? demanda-t-il d’un ton faussement réprobateur à l’infirmière.
Celle-ci répondit d’un large sourire.
— Capitaine, où est Carlos, comment va-t-il ?
— Vous pouvez nous laisser un moment ? demanda le capitaine à l’infirmière en entrant dans la chambre.
Hunter attendit qu’elle soit partie.
— Il s’en est tiré ? Il faut que j’aille le voir, dit-il en essayant de se lever, avant de retomber lourdement en arrière.
— Vous n’allez nulle part pour l’instant ! fit Bolter d’un ton sans réplique.
— Répondez-moi, capitaine, il est vivant ?
— Oui.
— Dans quel état ?
— Carlos a perdu beaucoup de sang, c’est ce que les médecins appellent une hémorragie de niveau quatre. Cela a considérablement affaibli son cœur, son foie et ses reins. Il est sous perfusion mais à part ça on ne peut pas grand-chose pour lui. Maintenant, il va devoir lutter pour émerger.
— Lutter pour émerger ? fit Hunter avec un léger tremblement dans la voix.
— Son état est stable mais il est toujours inconscient. Ils n’appellent pas ça un coma. Pas encore. Ses signes vitaux sont faibles, très faibles. Il est dans l’unité de soins intensifs.
Hunter enfouit son visage dans ses mains.
— Carlos est un type solide, il va s’en sortir, le rassura le capitaine.
— Il faut que j’aille le voir.
— Pour l’instant pas question de quitter cette chambre. Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu, Rob ? J’ai failli perdre deux inspecteurs d’un coup et je n’étais même pas au courant de ce qui se passait !
— Qu’est-ce que vous croyez, capitaine ? Le tueur l’a kidnappé ! répondit Hunter, irrité.
— Mais pourquoi ? Ce que vous me dites, c’est que le tueur a subitement décidé de changer de méthode et de s’attaquer aux flics ? C’était pourtant pas son truc…
— Ah bon, vous en êtes sûr ? Alors dites-moi un peu, c’est quoi son truc ?
Le capitaine Bolter évita le regard de Hunter.
— Ça fait trois ans que je le traque, et la seule chose que je sais, c’est qu’il prend son pied à torturer et à tuer. Peu importe qui il tue, apparemment. Tout ça n’est qu’un jeu pour lui, et Carlos n’était qu’une nouvelle proie, fit Hunter en essayant de hausser le ton.
— Bon, racontez-moi tout ce qui s’est passé, ordonna le capitaine d’une voix calme.
Hunter fit le récit de la matinée, depuis le moment où il avait reçu l’appel du tueur jusqu’à celui où il avait fermé les yeux juste avant l’explosion.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé ? Pourquoi n’avez-vous pas demandé des renforts ?
— Parce que le tueur avait dit : pas de renforts. Je ne pouvais pas jouer avec la vie de Carlos.
— Et le compte à rebours numéro deux ? Il vous avait tendu un piège mortel, vous ne pouviez pas le battre à son propre jeu.
Hunter secoua la tête, les yeux fixés au sol.
— Il vous voulait morts tous les deux. Peu importe à quel prix, conclut Bolter.
— Je ne crois pas.
— Alors pourquoi réenclencher la bombe ?
— À cause des indices.
— Quoi ?
— Cette pièce était bourrée d’indices, capitaine. Le magnéto, la cage, les explosifs, le mécanisme de verrouillage de la porte, la chaise roulante. Si on avait pu mettre la main sur tout ça, on aurait fatalement trouvé une piste. Faire sauter le tout revenait à supprimer tous les indices.
Le capitaine fit la grimace comme s’il n’était pas très convaincu.
— La croix est sortie de son socle comme si elle avait été graissée, poursuivit Hunter. C’était trop facile. La quantité d’explosifs utilisée était exactement calculée pour ne détruire que la buanderie. On était à cinquante centimètres de la porte. Le tueur aurait pu prévoir une explosion bien plus forte qui aurait rasé tout le bâtiment en nous ôtant toute chance d’en sortir. L’objectif de l’explosion n’était pas de tuer.
— Donc, le tueur connaissait les explosifs ?
— Un minimum en tout cas, acquiesça Hunter.
— Comment ça « un minimum » ?
— Je ne crois pas que l’engin ait été très sophistiqué. Sûrement pas du genre dernier cri ou réseau terroriste. Oui, le tueur avait besoin de s’y connaître en explosifs, de savoir fabriquer une bombe et mettre au point un détonateur, mais il n’avait pas besoin d’être un expert.
— Et où donc aurait-il pu dénicher ces explosifs ?
— Nous sommes en Amérique, capitaine, répondit Hunter avec un petit rire sarcastique. Le pays où l’argent achète tout ce qu’on veut. Avec les bons contacts et une valise de billets, vous pouvez vous payer un lance-missiles antiaérien. Alors, des explosifs pour faire sauter une cave, c’est un jeu d’enfant. Avec des connaissances de base en chimie, rien de plus facile pour le tueur que de se procurer les produits nécessaires pour fabriquer cette bombe.
Le capitaine secoua la tête en silence.
— Il faut qu’on règle ce dossier d’urgence, on a la presse sur le dos maintenant. Un inspecteur crucifié vivant, une maison qui explose en plein Los Angeles… C’est un sacré cirque dehors et c’est nous qui passons pour les clowns.
Hunter n’avait rien à répondre. La pièce ayant cessé de tournoyer, il essaya de se relever. Quand ses pieds entrèrent en contact avec le sol, Hunter poussa un cri de douleur. Ses chaussures neuves lui avaient efficacement arraché la peau.
— Et où avez-vous l’intention d’aller comme ça ? demanda le capitaine.
— Il faut que je voie Carlos, où est-il ?
Le capitaine passa sa main sur sa moustache et jeta un coup d’œil perçant à son subordonné.
— Je vous l’ai dit, dans l’unité de soins intensifs. Venez, je vais vous montrer.
En passant devant le petit miroir suspendu à gauche de la porte, Hunter s’arrêta et détailla d’un œil critique l’image qu’il lui renvoyait. Il avait l’air d’un zombie. Des centaines de microcoupures zébraient son visage pâle et exténué ; ses yeux étaient injectés de sang ; sa lèvre inférieure était gonflée et déformée ; un caillot de sang séché maculait la commissure droite de sa bouche. Il avait vieilli de dix ans en un après-midi.
— Vous devez être Anna, fit Hunter en entrant dans la chambre de Carlos.
Une petite femme bien en chair aux yeux noisette et aux cheveux courts était assise à côté du lit de Garcia. Ses yeux étaient gonflés à force de pleurs.
— Et vous devez être Rob.
Elle semblait épuisée et à bout de force. Hunter essaya de lui sourire, mais le cœur n’y était pas.
— Je suis désolé que nous nous rencontrions dans ces circonstances, fit-il en lui tendant une main tremblante.
Elle la prit avec une grande délicatesse, les yeux emplis de larmes. En silence, tous trois regardèrent Garcia, toujours inconscient, allongé sous une fine couverture. Des tubes enfoncés dans sa bouche, son nez et ses bras partaient en spirale vers deux machines séparées disposées au-dessus du lit. Ses mains et sa tête étaient couvertes d’épais bandages et son visage d’hématomes et de coupures. À la vue du moniteur cardiaque qui faisait entendre son bip régulier au coin de la chambre, Hunter frissonna.
Garcia semblait paisible mais fragile. Hunter s’approcha un peu et posa doucement la main sur son bras droit.
— Allez, petit, tu dois remonter la pente, c’est pas bien compliqué, lui chuchota-t-il tendrement. Le plus difficile est derrière toi. On s’en est tirés, petit. On a été plus forts que lui. On l’a battu à son propre jeu… toi et moi.
Hunter laissa sa main sur le bras de Garcia quelques instants avant de se tourner vers Anna.
— Il est très fort, il s’en sortira sans problème. Il faut juste qu’il évacue tout ça en dormant un bon moment.
Anna ne répondit rien, le visage ruisselant de larmes. Hunter tourna son attention vers Garcia et se pencha pour être à sa hauteur. Il semblait chercher quelque chose.
— Ça ne va pas ? demanda le capitaine.
Hunter secoua la tête et appuya sur l’oreiller de Garcia, à la hauteur du cou, en prenant soin de ne pas déranger sa tête. Très doucement, il passa le doigt sur la nuque de son partenaire.
— On y va, Hunter, il a besoin de repos et vous aussi, fit le capitaine en marchant vers la porte.
Hunter voulut dire quelque chose à Anna, mais il ne trouvait pas les mots. Il suivit le capitaine, et ils retournèrent sans rien dire à la chambre de Hunter.
— Il n’avait pas de marque, fit Hunter, parlant le premier.
— Quoi ?
— Sur la nuque de Carlos… pas de marque. Le tueur n’avait pas gravé son symbole.
— Ce qui signifie… ?
— Qu’il n’était pas censé mourir.
— Il n’était pas censé mourir ? Mais vous auriez pu appuyer sur le mauvais bouton…
Hunter n’avait pas la réponse. Il essaya de réfléchir mais le battement dans son crâne l’en empêchait. La pièce se remit à tournoyer, le forçant à se rasseoir sur le lit.
— Vous allez mettre Matt et Doyle au courant de l’affaire, fit le capitaine, rompant le silence. Je dois vous retirer l’enquête, Rob, vous connaissez la procédure. Matt et Doyle vont prendre la suite. Je veux que vous leur donniez tous les détails, tout ce que vous savez.
— Rien à cirer de la procédure, capitaine, il n’en est pas question.
— Vous savez que je ne peux pas vous laisser poursuivre. Pour une raison qui m’échappe, ce dingue s’est attaché à vous. Il vous téléphone, vous appelle par votre prénom. Il vous implique dans ses paris criminels. La prochaine fois, il vous invitera à prendre un verre chez lui. Il vous connaît trop bien maintenant.
— Exactement, et si vous me retirez l’affaire, ça va le rendre fou furieux. Dieu seul sait ce qu’il est capable de faire alors.
— Dieu seul sait ce qu’il fabrique en ce moment même, Rob. On n’a que dalle sur lui et vous le savez. Trois ans d’enquête et on n’a pas récolté le moindre indice. Deux cerveaux tout neufs, c’est de ça que cette enquête a le plus besoin.
— Ce dont cette enquête a besoin, c’est que je la reprenne là où je l’ai laissée. On va l’avoir, capitaine. Carlos et moi étions sur une piste et je suis sûr qu’elle va nous mener jusqu’à lui.
— Parfait, il ne vous reste plus qu’à rancarder Matt et Doyle sur cette piste.
— C’est mon enquête, la mienne et celle de Carlos.
— Vous êtes encore sous le choc on dirait, Rob. L’explosion vous a fait fondre les neurones. Laissez-moi vous résumer la situation ! rétorqua le capitaine avec véhémence. Carlos est dans le coma, dans une unité de soins intensifs. Il a été crucifié vivant, Rob, avec une couronne métallique dont les pointes étaient si profondément enfoncées dans sa chair qu’elles ont presque percé sa boîte crânienne. Des clous de quinze centimètres enfoncés dans ses deux mains. Il ne va pas être fichu de tenir un stylo et encore moins un flingue avant un bon moment… En tant que psychologue, vous êtes bien placé pour mesurer quelles séquelles il devra surmonter avant de reprendre son boulot, s’il le reprend un jour. C’était sa première affaire !
— Vous croyez que je ne suis pas au courant, capitaine ?
— Pour le moment, vous n’avez plus de partenaire. Je n’ai personne pour vous seconder et même si c’était le cas… je ne le ferais pas, pas maintenant.
Hunter pointa un doigt vers son supérieur.
— Vous m’avez dit il y a quelques jours seulement que vous ne referiez pas la même erreur que dans l’affaire John Spencer. Que vous auriez dû m’écouter quand je répétais qu’il n’avait pas tué sa femme. Vous avez dit que vous auriez dû me laisser poursuivre l’enquête…
— On ne parle pas de l’affaire John Spencer, Rob, le coupa aussitôt le capitaine. On n’a pas d’innocent en taule ; on n’a personne sous les verrous et c’est là que le bât blesse. Tout ce qu’on a, c’est des cadavres. Et ils s’empilent à une vitesse impressionnante !
— Vous répétez la même erreur, capitaine. Ne me relevez pas de cette enquête.
Bolter inspira profondément et fixa le sol des yeux.
— Quel est le problème, capitaine ?
— Écoutez, Rob, vous savez que je me fie à votre instinct. Et je souhaiterais vous avoir montré une plus grande confiance dans le passé. Vous avez une sorte de sixième sens… mais tout ça n’est plus de mon ressort maintenant.
— Ce qui veut dire ?
— Toute la hiérarchie me harcèle, du maire au chef de la police. Ils veulent des réponses, et je n’en ai pas. Ce sont eux qui contrôlent la partie maintenant, et je n’ai plus mon mot à dire, l’affaire m’échappe. Ils parlent de faire intervenir le FBI. Je pourrai m’estimer heureux si je garde mon boulot…
Hunter se passa les deux mains sur le visage.
— M’ôter l’affaire est une erreur.
— Eh bien, ce ne serait pas la première que nous ferions dans cette enquête, n’est-ce pas ?
Alertée par les éclats de voix, la petite infirmière brune entra de nouveau dans la pièce.
— Messieurs, vous êtes dans un hôpital, pas dans un stade de foot. Je devrais peut-être vous donner un autre sédatif ? dit-elle à Hunter en se tournant vers lui.
— Ce n’est pas mon avis, rétorqua Hunter en se levant brusquement. Où sont mes vêtements ?
— Vous êtes censé rester ici en observation au moins vingt-quatre heures, fit l’infirmière, s’interposant entre lui et la porte.
— Vous n’avez pas bien compris, mademoiselle : on oublie l’observation, vous me montrez où sont rangés mes vêtements et vous me laissez partir.
L’infirmière lança un regard au capitaine Bolter en cherchant un soutien qui ne vint pas. Avec une certaine réticence, elle désigna un petit placard à droite de la porte.
— Là-dedans, fit-elle, blanche de colère.
— Je vais le calmer, fit Bolter en invitant l’infirmière à sortir.
Il attendit que celle-ci ait quitté la pièce.
— Rob, il faut que vous décrochiez quelque temps.
— Quoi ?
— Vous avez besoin de vacances. Je veux que vous preniez un congé après avoir mis Matt et Doyle au courant.
— Vous me suspendez ?
— Non, je vous demande seulement de prendre du repos.
— Vous avez besoin de moi sur cette enquête, capitaine.
— J’ai besoin que vous mettiez au courant les deux inspecteurs qui vont reprendre l’affaire et que vous preniez des vacances. Ce n’est pas une simple suggestion, Rob. Faites une pause, requinquez-vous et oubliez cette enquête. Quand vous reviendrez, on parlera de la suivante.
Le capitaine Bolter s’arrêta à côté de la porte.
— À votre place, j’écouterais l’infirmière. Peut-être n’est-ce pas une mauvaise idée de passer la nuit ici.
— Encore un ordre ? rétorqua Hunter en accompagnant sa question d’un salut militaire ironique.
— Non, cette fois juste une suggestion, mais un truc me tracasse.
— Et quoi donc ?
— Vous. Le tueur s’en est pris à Carlos, vous serez peut-être le suivant.
— S’il avait voulu me tuer, je serais déjà mort.
— Peut-être a-t-il décidé d’en finir avec vous aussi, ce qui pourrait expliquer la présence des explosifs dans cette buanderie. Il en a peut-être assez de ses jeux sadiques, et c’est vous qu’il veut maintenant.
— Laissons-le venir, alors, fit Hunter d’un ton de défi.
— C’est ça, vous êtes un dur, un vrai, pas peur de la mort, hein ?
Hunter évita le regard du capitaine.
— Ne jouez pas les super-héros, Hunter. Que ferez-vous si le tueur s’en prend à vous ce soir ? Vous sortirez votre super-flingue de son étui au moment décisif ?
— Mais pourquoi ferait-il une telle chose ?
— Pour achever le boulot.
Hunter ne répondit rien. Il regarda ses pauvres pieds rougis couverts d’ampoules.
— Écoutez, Rob, je sais que vous êtes en bonne forme physique. Dieu sait que je placerais mon fric sur vous dans un combat à mains nues avec à peu près n’importe qui, mais aujourd’hui vous n’êtes pas vraiment à cent pour cent, ni physiquement ni mentalement. Si le tueur s’en prend à vous dans les jours qui viennent, il aura un net avantage.
Hunter dut concéder ce point à Bolter. Un frisson désagréable lui parcourut l’échine.
— Réfléchissez, Rob, ne faites pas l’idiot, vous n’êtes pas un surhomme. Passez la nuit ici, sous surveillance.
— Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter, capitaine, fit Hunter en marchant jusqu’à la fenêtre.
Bolter savait combien il était inutile de tenter de raisonner Hunter. Il avait déjà essayé bien souvent.
Hunter jeta un coup d’œil sur le parking de l’hôpital.
— Ma voiture ? Où est passée ma voiture ?
— Elle a été remorquée jusqu’au HHS1. Si vous voulez, je vous la ramène demain, fit Bolter dans une ultime tentative.
Hunter se tourna vers le capitaine.
— Je ne passe pas la nuit ici, capitaine. Je vais la récupérer pour rentrer chez moi, trancha-t-il d’une voix ferme.
— Comme vous voulez, j’en ai assez de cette discussion. Prenez deux jours, demain et après-demain, et rappliquez au HHS1 pour briefer Matt et Doyle.
Il quitta la pièce en claquant la porte derrière lui.
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Hunter sortit du taxi et contempla le bâtiment du HHS1. Tout son corps était endolori. Il avait besoin de repos mais il savait qu’en aucune façon il n’aurait pu passer la nuit dans cet hôpital.
Il se sentait coupable : il aurait dû rester avec Garcia, son partenaire, mais quel bien pouvait-il lui faire en ce moment ? Sa femme était à ses côtés, il était en de bonnes mains. Il y retournerait dès le lendemain matin.
Les vertiges s’étaient calmés mais pas assez pour lui permettre de rentrer en voiture dès maintenant. Peut-être avait-il surtout besoin d’une bonne tasse de café…
Il ouvrit la porte de son bureau et balaya du regard la pièce vide. Le tableau de liège couvert de photos, les neuf victimes qui le fixaient de leurs yeux morts. Neuf victimes qu’il ne pouvait plus aider et parmi lesquelles il s’en était fallu d’un cheveu que lui et Garcia ne figurent.
Des images de la buanderie désaffectée lui revinrent à l’esprit et tout à coup, à la pensée de la mort qui les avait frôlés de si près tous les deux, il eut froid dans le dos.
La gorge sèche et nouée, il se prépara un pot de café exactement comme Garcia lui avait appris à le faire. Un rituel qui fit remonter bien d’autres souvenirs.
Pourquoi Carlos ? Pourquoi s’en être pris à un flic ? Et surtout pourquoi à son partenaire et pas à lui ? Comment expliquer l’absence de la marque du tueur, le double crucifix sur la nuque ? Pourquoi ? Peut-être Garcia n’était-il pas censé mourir, peut-être cela n’avait-il aucun sens de marquer la victime si la pièce devait de toute façon être soufflée par une explosion. Hunter était sûr que ce tueur suivait un plan précis depuis le début, et si le capitaine avait raison, une fois les objectifs qu’il s’était fixés atteints, il serait la dernière pièce du puzzle…
Il se versa une grande tasse de café et s’assit à son bureau – peut-être pour la dernière fois. La nouvelle liste de patients rapportée d’un hôpital le matin même était toujours sur son bureau. N’importe quel autre jour, il aurait allumé son ordinateur et effectué des recoupements dans la base de données de la police, mais aujourd’hui n’était pas un jour comme les autres. Le tueur avait gagné, quoi qu’il arrive. Même si les deux nouveaux inspecteurs réussissaient à l’arrêter, Rob Hunter avait perdu la partie. Le tueur avait été trop fort pour lui.
Il se toucha la lèvre inférieure et sentit battre son pouls au bout de ses doigts. Se renversant sur son siège, il posa sa tête sur le dossier et ferma les yeux. Il avait besoin de repos mais réussirait-il à s’endormir ? Il se dit que ce qu’il avait de mieux à faire ce soir-là, c’était encore de se payer une cuite magistrale – au moins il ne sentirait plus sa douleur.
Il se massa les tempes en réfléchissant à la suite. Il avait besoin de respirer un bon coup, de sortir marcher. Peut-être ce retour au HHS1 n’était-il pas une si bonne idée après tout – en tout cas pas ce soir…
Le fil de ses pensées fut interrompu par la sonnerie de son portable.
— Inspecteur Hunter… fit-il sans enthousiasme.
— Hunter, c’est Steve.
D-King ! Hunter avait oublié d’annuler la filature. Steve était l’un des trois hommes de l’équipe chargée de le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— Oh merde, Steve ! dit Hunter en fermant les yeux. J’ai oublié de décommander l’équipe. Vous pouvez laisser tomber la surveillance. C’était une fausse piste.
— Merci de me prévenir maintenant ! répliqua Steve, passablement irrité.
— Désolé, mon vieux, mais la journée a été plutôt agitée et je n’ai pas vraiment eu le temps d’y penser.
— Donc, tu ne veux pas connaître le programme de la soirée ?
— Si, quel est le programme ? demanda Hunter dont l’intérêt venait de se réveiller.
— Je ne sais pas exactement mais en tout cas il va y avoir du sport !
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Hunter suivit les indications de Steve qu’il retrouva devant l’usine désaffectée de Gardena.
— Bon Dieu, mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Steve en découvrant le visage tuméfié de Hunter.
— Longue histoire ! Vas-y, raconte-moi tout…
Steve tendit à Hunter une paire de jumelles.
— Là-bas, à l’arrière du bâtiment…
Hunter pointa les jumelles dans la direction indiquée par Steve.
— Il fait trop sombre. Qu’est-ce que je suis censé voir ?
— Juste à côté du mur nord, là-bas, répéta Steve, montrant encore une fois le bâtiment principal.
— Attends… C’est une camionnette ? demanda Hunter, un peu plus excité maintenant.
— C’est celle de D-King. Lui et quatre de ses hommes se sont garés là il y a une demi-heure et sont descendus au sous-sol par une porte qui se trouve un peu plus loin à l’arrière du bâtiment. Ils transportaient un petit arsenal avec eux.
Hunter était de plus en plus captivé.
— Qu’est-ce qui se passe à ton avis ?
— Je ne sais pas, mais ces derniers jours, on a divisé l’équipe de surveillance en deux. La première a gardé un œil sur D-King pendant que l’autre filait son bras droit, M. Muscles.
— Et alors ?
— Eh ben, il s’est passé quelque chose : ils se sont tous mis à chercher frénétiquement quelque chose ou quelqu’un. Je ne sais pas ce que c’était mais je crois qu’ils l’ont trouvé : c’est ici.
Hunter jeta un autre coup d’œil vers l’arrière du bâtiment principal. D-King ne sait pas que la première victime n’est pas Jenny, se dit-il. Il traque le tueur et il a peut-être trouvé quelque chose, une sorte de piste.
— Où sont les autres gars de l’équipe de surveillance ?
— Je les ai renvoyés chez eux. Tu m’as dit que ce n’était plus la peine de surveiller ton pote trafiquant de drogue. Je voulais juste te montrer l’usine parce que je pensais que ça pourrait t’intéresser. Il est temps que je rentre.
— Avant, tu peux me dire où ils sont allés exactement ?
— Tu vois ce petit chemin à l’arrière du bâtiment principal ? (Il pointa de nouveau le doigt vers l’usine.) Suis-le. C’est là qu’ils sont, mais j’espère que tu n’es pas assez dingue pour y aller tout seul ! Où est passé ton nouveau partenaire ?
Hunter hésita quelques secondes.
— Il arrive, dit-il sur un ton pas très convaincant.
— Tu veux que j’appelle des renforts ?
— Non, on va se débrouiller tout seuls.
Hunter savait que le capitaine Bolter piquerait une colère noire, s’il demandait des renforts après la conversation qu’ils venaient d’avoir.
— Comme tu voudras.
Hunter regarda Steve s’engouffrer dans son véhicule banalisé et démarrer.
— Qu’est-ce que je fiche ici ? dit-il à voix haute en vérifiant son arme. Tu n’as pas eu assez d’action pour aujourd’hui, Rob ?
Il prit une petite lampe de poche dans sa boîte à gants et emprunta le sentier que Steve lui avait indiqué.
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Hunter suivit le chemin de terre menant à l’arrière de la vieille usine jusqu’à ce qu’il tombe sur une porte d’acier masquée par de hautes herbes. Derrière la porte, il trouva des marches de pierre menant à un sous-sol. Il attendit quelques secondes, guettant des bruits éventuels.
Silence.
Prudemment, il avança dans le boyau obscur.
Une forte odeur de moisi dans l’air humide du soir lui donna un haut-le-cœur. Il espéra que personne ne l’avait entendu tousser.
Eh ben, Rob, ça recommence on dirait : encore un vieux bâtiment, un sous-sol obscur… ?
Le tunnel au bas des marches était étroit, cimenté et encombré de détritus. À mesure qu’il avançait, il entendit des voix se matérialiser – plusieurs voix, en colère. À la puanteur se mêlaient maintenant des relents d’égout. L’étroit passage grouillait de rats.
— Je hais les rats ! siffla Hunter à travers ses mâchoires serrées.
Il atteignit une large aire circulaire au centre de laquelle se dressait une petite pièce carrée. Ses murs étaient criblés de trous. Les voix provenaient de l’intérieur de cette construction de fortune.
Il éteignit sa lampe de poche et s’approcha encore, prenant soin de ne pas marcher sur les briques qui jonchaient le sol. Il tourna sur la gauche de la pièce carrée et se posta derrière quelques vieux sacs de ciment, à quelques pas du mur, puis il se pencha pour amener ses yeux au niveau de l’un des trous. Il perçut une certaine agitation à l’intérieur, mais son point de vue l’empêchait d’avoir une claire vision d’ensemble.
Les voix étaient plus fortes à présent. Il reconnut nettement celle de D-King.
— On ne va pas vous faire de mal. On est ici pour vous délivrer de ces tarés. Vous êtes libre, c’est fini. Je vais ôter votre bâillon et votre bandeau, d’accord ? N’ayez pas peur, je ne vous ferai aucun mal.
Mais qu’est-ce qui se passe là-dedans, bon Dieu ? se demanda Hunter. Il devait se rapprocher du mur. Il avança très lentement et trouva rapidement un meilleur poste d’observation devant un trou plus large. Trois hommes étaient debout, les mains sur la tête, face au mur du fond. L’un d’eux était nu, le dos entièrement recouvert d’un tatouage représentant apparemment Jésus sur une croix. D-King était agenouillé au centre de la pièce devant une femme brune, l’air tétanisée, qui devait avoir à peine trente ans.
Un bandeau sur les yeux, bâillonnée, elle était attachée à une chaise métallique. Elle était vêtue d’une robe noire en lambeaux et criblée de taches. Son soutien-gorge avait été sectionné et à moitié arraché. Des brûlures de cigarette toutes récentes formaient des points rouges autour de ses deux seins, et des cloques commençaient à se former. Ses jambes avaient été attachées en position écartée aux montants de la chaise. Sa robe avait été remontée, découvrant son sexe, lui-même cerné de brûlures de cigarette. Ses cheveux étaient collés apparemment par du sang séché. Sa lèvre inférieure était enflée et entaillée.
Hunter vit D-King passer derrière la jeune femme pour la détacher. Quand il lui enleva son bandeau, elle cligna des yeux à plusieurs reprises. Les projecteurs l’éblouissaient. Son bâillon avait été attaché si serré que les commissures de ses lèvres saignaient. Elle fut prise d’une quinte de toux quand il le lui ôta. D-King sortit un mouchoir en papier de sa poche et essuya les coulures de mascara et les taches de sang sur son visage tandis que l’un des hommes de D-King lui détachait bras et jambes. La jeune femme éclata en sanglots. Elle tremblait de tout son corps, mais cette fois ses larmes exprimaient un mélange de peur et de soulagement.
— Comment vous appelez-vous ? lui demanda D-King.
— Becky, répondit-elle entre deux sanglots.
— Tout va bien maintenant, Becky. On va vous sortir d’ici, fit D-King, en essayant de l’aider à se relever.
Ses genoux se dérobant sous elle, il l’enlaça d’un geste vif à la taille pour l’empêcher de s’effondrer sur la chaise.
— Tout doux maintenant… Vos jambes sont encore faibles. On va y aller lentement. (Il tourna la tête vers l’un de ses hommes :) Trouve-moi quelque chose pour la couvrir.
L’homme chercha dans la pièce une couverture ou un vêtement quelconque, en vain.
— Tenez, prenez ça.
Hunter reconnut Alvin qui venait d’ôter sa chemise et la tendait à D-King. Sur ce petit corps de femme, l’immense chemise faisait presque office de robe longue.
— Vous êtes tirée d’affaire, Becky, vous n’avez plus rien à craindre maintenant. (Puis, s’adressant à l’un de ses hommes, il lança d’un ton sans réplique :) Tu la ramènes à la voiture et tu ne la quittes pas !
Hunter s’accroupit prestement derrière les sacs de ciment le plus silencieusement qu’il put. Il comptait sur la relative obscurité qui régnait pour le camoufler. Entre deux sacs, Hunter vit un immense type sortir de la pièce portant dans ses bras une Becky toujours paralysée.
— Vous êtes en sécurité avec moi, lui murmura-t-il d’une voix apaisante.
Hunter attendit qu’ils aient disparu dans le couloir et il s’approcha un peu plus.
— Alors toi, tu crois en Jésus ? demanda D-King d’une voix mauvaise à l’homme tatoué tout nu.
Pas de réponse.
Hunter vit D-King donner un coup de crosse de son fusil à canon scié dans les reins de l’homme qui s’effondra par terre. Instinctivement, le plus petit des trois prisonniers se retourna, mais avant qu’il ait pu esquisser un geste, Alvin lui asséna un coup de kalachnikov en plein visage, lui brisant deux dents au passage. Une large éclaboussure de sang dégoulina sur le mur.
— Qui t’a dit de bouger à toi ? cria méchamment Alvin.
Merde, Steve ne plaisantait pas quand il a dit qu’ils avaient un petit arsenal avec eux, songea Hunter.
— Cette fille, elle a quel âge, vingt-huit, vingt-neuf ans ? (La question de D-King fut suivie d’un violent coup de pied dans l’estomac.) Lève-toi et regarde-moi, pauvre merde !
D-King jaugeait les trois hommes terrorisés du regard.
— Vous savez qui je suis ?
La question resta quelques instants sans réponse avant que l’un des types acquiesce.
D-King le regarda, sidéré. D’une voix calme, il continua :
— Alors, comme ça, vous savez qui je suis et vous kidnappez quand même une de mes filles, vous la violez, vous la torturez et vous la tuez ?
Pas de réponse.
— Ben les mecs, pour des débiles vous vous posez là ! Vous deux, à poil ! ordonna-t-il en désignant les deux hommes qui étaient habillés.
Ils le regardèrent, interdits.
— Vous êtes sourds, les minables ? Il a dit à poil ! rugit Alvin appuyant son ordre d’un coup de mitraillette à l’estomac de celui qui portait des lunettes.
— Ouah, elle aurait eu besoin d’une loupe ! s’exclama D-King en jetant un regard méprisant sur leur entrejambe. Pas étonnant que vous ayez des problèmes à vous trouver des nanas… Attachez-les aux chaises, exactement comme ils le font à leurs victimes.
Clic. Hunter venait d’entendre le bruit si reconnaissable d’un semi-automatique qu’on arme juste derrière lui.
— Un seul geste et t’es mort, fit une voix.
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La porte s’ouvrit, et Hunter fut propulsé dans la pièce, un pistolet toujours pointé à bout portant sur la nuque.
— J’ai trouvé cet enfoiré qui nous espionnait à l’extérieur. Il avait ça sur lui, fit le gros bras en jetant le pistolet qu’il avait pris à Hunter.
D-King se tourna pour découvrir le nouveau venu.
— Inspecteur Hunter ? Pour une surprise…
— Inspecteur ? répéta interloqué Warren, qui avait surpris et capturé Hunter.
— Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda D-King en examinant le visage tailladé et tuméfié de Hunter.
— Ne me regardez pas comme ça, patron, fit Warren en levant les mains en l’air. Il était déjà amoché quand je l’ai trouvé.
Hunter examina rapidement l’endroit. La grande pièce était illuminée par des projecteurs de cinéma professionnels et le sol entier était recouvert de bâches plastique. La chaise métallique sur laquelle Becky avait été attachée était placée au centre de la pièce. À côté du mur, derrière D-King, une série d’instruments et d’accessoires était alignée sur une petite table. Dans l’un des coins, une caméra vidéo semi-professionnelle avait été montée sur un trépied et juste derrière on avait placé deux autres chaises. Il fallut moins de trois secondes à Hunter pour comprendre où il était.
— Un studio de tournage de snuff movies ? Très classe ! fit-il d’un ton sarcastique en fixant D-King.
— Ah, vous êtes rapide ! commenta D-King avant de remarquer le regard ironique de Hunter. Attendez une seconde. Vous croyez que c’est moi qui ai monté ce business dégueulasse ? Vous vous plantez complètement !
Hunter toisa les trois hommes nus debout contre le mur du fond puis Alvin, torse nu.
— Alors les gars, on se fait une petite fête entre mecs ? Cool ! plaisanta-t-il d’une voix nasillarde et maniérée.
— Ah, je vois que vous êtes d’humeur à rigoler ? rétorqua D-King en armant son fusil à canon scié. Qu’est-ce que vous foutez là, inspecteur ?
— Je me baladais dans les parages. C’est un de mes coins préférés.
— Je serais dans votre situation, je ne ferais pas trop le clown, Hunter ! l’avertit Alvin.
Hunter regarda de nouveau les trois hommes nus contre le mur.
— Je vous repose ma question, inspecteur, qu’est-ce que vous foutez là ?
Hunter garda le silence.
— Attendez une seconde, fit D-King en plissant les paupières. Espèce d’enfoiré de première, vous espériez que je ferais le boulot à votre place, c’est bien ça ?
Alvin le regarda, stupéfait.
— Quoi ?
— Il savait que j’allais mettre le paquet pour retrouver ceux qui avaient torturé Jenny, donc il a gardé un œil sur moi en attendant que je me sois tapé tout le sale boulot, que j’aie ratissé tous les égouts de la ville, pour surgir à la dernière minute et jouer à M. Superflic !
— Pas vraiment, répliqua Hunter d’un ton désabusé.
— Eh ben, j’ai des mauvaises nouvelles pour vous, inspecteur. La fille du portrait informatisé que vous m’avez sorti au Vanguard n’est pas Jenny. Votre tueur cinglé ne s’en est pas pris à elle. Ces trois ordures, si. (Il désigna les trois comparses.) Ils l’ont violée, torturée et sodomisée avant de l’égorger. J’ai toute la scène sur un DVD à la maison.
La voix de D-King trahissait un nouvel accès de rage, et le tatoué eut droit à un nouveau coup de crosse dans le ventre.
Hunter ne réagit pas.
— Attachez-les aux chaises ! ordonna D-King avec un hochement de tête vers Warren.
— Vous êtes flic, faites quelque chose ! implora celui qui portait des lunettes.
— Ferme-la ! rugit Warren, lui balançant son poing en pleine figure.
— Il a raison, intervint Hunter. Je ne peux pas vous laisser vous venger n’importe comment.
— Restez en dehors de ça, inspecteur, c’est moi qui gère.
— Je reprends la main, D-King.
D-King balaya la pièce du regard avec un sourire sarcastique aux lèvres.
— Je crois que vous n’êtes pas vraiment en position de force, inspecteur. Comment comptez-vous faire ?
— Et s’il a des renforts, patron ? demanda Alvin.
— Il n’en a pas. S’il en avait, ils seraient déjà là, fit D-King en jetant à Hunter un regard de défi. Attachez-les ! ordonna-t-il de nouveau.
Deux minutes plus tard, les trois hommes nus étaient ligotés aux chaises métalliques au centre de la pièce.
— Attendez, il est encore temps de les livrer, fit Hunter en faisant un pas vers D-King. Vous n’avez rien fait d’irréparable. Laissez-moi les emmener. Laissez la justice faire son boulot. Ils pourriront en taule.
— Si j’étais toi, je ne bougerais pas d’un poil, menaça Warren en pointant son pistolet vers la tête de Hunter.
— Si t’étais moi, t’aurais l’air d’un type bien, rétorqua Hunter. D-King, je sais que ce qu’ils ont fait à Jenny vous a écœuré, mais on peut encore résoudre ce problème de la bonne manière.
D-King partit d’un grand rire.
— En fait, « écœuré » n’est pas tout à fait le mot exact. Et la « bonne » manière, c’est justement celle-là. Laissez-moi vous rappeler quelques vérités de base, Hunter : le tribunal les relâchera et vous le savez. Ils trouveront des avocats qui invoqueront un vice de forme à la con comme les truands le font toujours. Pour les emmener, il faudrait nous embarquer avec eux, et ça, je ne vois pas comment vous pourriez. Désolé, Hunter, nous allons régler le problème à notre façon.
— Je ne peux pas rester là et vous regarder les massacrer…
— Alors, un conseil : fermez les yeux. Vous n’êtes même pas censé être là. Ces types-là enlèvent des femmes, ils les violent et les tuent pour se faire du blé.
Hunter partit d’un rire nerveux.
— Dans le genre mac donneur de leçons, vous n’êtes pas mal…
— Ne confondons pas, Hunter. Vous me comparez à ces pauvres ordures ? Je ne force aucune de mes filles à faire son boulot. Je ne force personne à coucher avec elles non plus. Ce que font ces types-là, de quelque point de vue qu’on se place, est à gerber. Regardez cet endroit. Vous voyez un rapport avec ce que je fais ?
Soudain, prenant tout le monde par surprise, le mur du fond s’ouvrit à la volée. Un grand type au crâne rasé tenant un pistolet Desert Eagle dans chaque main surgit, les yeux écarquillés, les pupilles dilatées, les narines rouges. Il avait une expression meurtrière et dérangée.
Personne n’eut le temps de réagir. Pendant que les balles arrosaient la pièce, Hunter saisit l’occasion et se jeta à terre pour récupérer son pistolet.
La gerbe de balles n’avait ni but ni direction spécifiques. Un des projecteurs explosa dans une déflagration assourdissante. Pendant une fraction de seconde tout le monde fut aveuglé et D-King en profita pour se plaquer au sol pendant qu’une volée de balles qui manquèrent sa tête de peu allaient se ficher dans le mur derrière lui. Il entendit Warren pousser un rugissement de douleur et vit le corps du colosse s’effondrer par terre, son visage dégoulinant de sang enfoui dans ses deux mains.
Alvin, lui, n’avait pas bougé d’un pouce tel un soldat sans peur prêt à affronter la mort. Il actionna son pistolet-mitrailleur avec une précision militaire et chacune de ses balles secoua le corps de l’intrus qui bascula en arrière. L’impact avait été si puissant qu’il avait presque séparé les jambes du torse. L’homme était mort avant même de toucher le sol. La fusillade avait duré moins de dix secondes au total.
Avec la fin des détonations qui se répercutaient dans la pièce, on entendit les hurlements terrifiés des trois types nus, incapables de bouger. Miraculeusement, ils étaient toujours vivants.
— Fermez-la ! cria Alvin en dirigeant son Uzi vers eux.
— Tire pas, négro ! cria D-King en dirigeant son fusil vers la porte d’où était sorti leur assaillant. Laisse-les pleurnicher. Fais les poches du type ! ordonna-t-il en désignant leur assaillant mutilé.
Warren était toujours couché par terre, les mains et la chemise couvertes de sang.
Hunter, lui, s’était relevé, pistolet au poing.
— OK, tout le monde jette son arme.
D-King pointa aussitôt son fusil vers lui, imité par Alvin.
— C’est pas le moment de jouer au con, inspecteur, il y a peut-être d’autres tarés qui se cachent dans la pièce à côté. Je n’ai rien contre vous pour l’instant, mais si vous me prenez le chou, je vous explose la tête. Rappelez-vous, on est encore à deux contre un.
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Le pistolet de Hunter restait braqué sur D-King. La gâchette de son Wildey Survivor avait été modifiée pour répondre à une pression plus légère. Il savait que la résistance à la détente sur un fusil à double canon est nettement supérieure à celle de la plupart des pistolets, ce qui signifiait que Hunter pourrait tirer au moins une seconde plus vite que D-King. Alvin avec son Uzi posait un problème plus coriace. Mais Hunter ne pourchassait pas D-King et il ne voulait pas redéclencher une bataille rangée. Il n’allait sûrement pas risquer de se faire descendre pour venir en aide aux trois salopards attachés à leurs chaises. Il laissa retomber son arme à bout de bras.
— Laissez-moi vous dire quelque chose, inspecteur Hunter. (La voix de D-King tremblait de colère.) J’ai grandi dans la rue. J’ai eu affaire à des racailles toute ma vie. S’il y a une chose que j’ai apprise, c’est que dans la rue on a notre propre façon de gérer les choses. La plupart des voyous que je connais n’ont pas peur de se faire arrêter. La prison, pour eux c’est un camp de vacances. C’est leur maison de rechange. Et dedans ils ont leurs gangs, leurs drogues et leurs putes : ce n’est pas très différent du dehors. Par contre, si la justice de la rue frappe à leur porte, ils savent qu’ils ont du souci à se faire. Dehors, le jury, le juge et le bourreau, c’est nous. Cela ne vous concerne plus, vous et votre loi. Ces types vont payer pour ce qu’ils ont fait à Jenny et vous n’avez pas intérêt à essayer de m’en empêcher !
Il y avait plus que de la rage dans son ton. Hunter avait la confirmation de ce qu’il avait pressenti. Pour D-King, Jenny n’était pas qu’une prostituée parmi d’autres, elle représentait beaucoup plus.
Hunter se tourna pour regarder une dernière fois les trois hommes attachés à leurs chaises métalliques. Ils le regardèrent en face, lui souriant insolemment, comme s’ils savaient qu’il n’avait pas le choix, il devait risquer sa peau pour les soustraire à D-King, c’était pour ça qu’on le payait.
Hunter sentit une immense lassitude. Il en avait assez. Il n’avait rien à faire là. Ça n’avait rien à voir avec le Tueur au crucifix. C’était le problème de D-King.
— Tant pis pour la procédure, murmura Hunter. Je ne suis jamais venu ici.
D-King fit un bref hochement de tête et regarda Hunter remettre son arme dans son étui et se diriger en silence vers la porte.
— Attendez ! cria l’homme tatoué. Vous n’avez pas le droit de nous laisser tomber. Vous êtes un flic. Et nos droits, vous en faites quoi ?
Hunter ne s’arrêta pas, il ne regarda même pas en arrière alors qu’il refermait la porte derrière lui.
— Vos droits ? reprit D-King avec un rire de gorge saccadé. Vous allez avoir tout le temps de les faire valoir, vos droits !
— Qu’est-ce qu’on fait d’eux ? demanda Alvin en désignant les trois comparses d’un coup de menton.
— On les emmène. On va leur faire cracher le nom de leur chef.
— Vous croyez qu’ils parleront ?
— Oh, ils parleront, je peux te l’assurer. Ils aiment la sodomie douloureuse ? Ils y auront droit… dix jours de suite.
Le sourire effrayant de D-King fit frissonner Alvin.
De retour à sa voiture, Hunter regarda ses mains tremblantes, luttant contre un accablant sentiment de malaise. Il était inspecteur. Il était censé faire respecter la loi et il venait de la dédaigner. Son cœur lui soufflait qu’il avait bien agi, mais sa conscience n’était pas d’accord. Les mots de D-King résonnaient encore à ses oreilles. « Dehors, le jury, le juge et le bourreau, c’est nous. » Soudain, Hunter eut le souffle coupé.
— C’est ça ! fit-il d’une voix tremblante. C’est là que je l’ai connu !
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Le cœur battant à tout rompre, Hunter revint au HHS1 aussi vite qu’il le pouvait. Il devait fouiller dans ses vieux dossiers.
En entrant au bureau, il fut heureux de rejoindre son étage, loin des autres inspecteurs. Il devait s’acquitter de cette tâche seul, sans être dérangé. Il ferma la porte à clé derrière lui et alluma son ordinateur.
Tu brûles, tu brûles, se dit-il à lui-même en accédant à la base de données du ministère de la Justice de l’État de Californie. Hunter saisit rapidement le nom sur lequel il voulait des informations, choisit le critère et pressa la touche « Rechercher ». Le serveur se mit à brasser les données, et Hunter fixa le petit point tournant indiquant le progrès de la recherche. Les secondes lui semblaient interminables.
— Plus vite ! intima-t-il à son ordinateur en se mettant à arpenter fiévreusement la pièce.
Deux minutes plus tard, le point s’arrêtait de tourner et le message « Aucun résultat » apparaissait sur l’écran.
— Merde !
Il essaya une fois encore, en remontant quelques années en arrière. Il savait qu’il avait raison, qu’il était sur la bonne piste.
Le petit point familier se remit à tourner sur l’écran, et Hunter recommença à arpenter la pièce, au comble de l’anxiété. Il s’arrêta devant le panneau de liège couvert de photos et les regarda toutes. Il savait que c’était là, que la réponse était là.
Le petit point cessa de bouger, et cette fois une série de données apparut sur l’écran.
— Oui ! dit-il, triomphant, en revenant à son bureau et en analysant rapidement les infos apparues sur l’écran.
En découvrant ce qu’il cherchait, il fronça les sourcils.
— Tu te fous de ma gueule ?
Hunter resta silencieux, se demandant quel parti prendre.
— Les arbres généalogiques, les arbres généalogiques des victimes.
Lors de l’enquête initiale, Hunter et Scott avaient essayé toutes les solutions possibles pour établir un lien entre les victimes. Ils avaient même reconstitué les arbres généalogiques de certaines d’entre elles. Hunter savait qu’ils étaient rangés dans un dossier. Il se mit à compulser la montagne de papiers sur son bureau, les vieux dossiers de la première enquête.
— Il est là, dit-il, mettant enfin la main sur les listes. (Il les examina quelques instants.) C’est ça.
Hunter revint à son ordinateur et saisit un nouveau nom. Le résultat apparut presque instantanément maintenant que le critère de recherche avait été restreint à ce qu’il voulait exactement.
Un recoupement… un autre…
Hunter massa ses paupières lourdes. Tout son corps le faisait souffrir, mais sa découverte venait d’insuffler une nouvelle vie dans ses veines. Il n’était pas capable d’établir des liens entre toutes les victimes, mais il savait déjà pourquoi.
— Pourquoi n’ai-je pas compris tout ça avant ? se demandait-il en se frappant le front de son poing fermé.
En fait, il savait exactement pourquoi. C’était une affaire ancienne, qui remontait à plusieurs années. C’était lui qui avait été chargé de l’arrestation du suspect numéro un. Les liens familiaux entre les victimes remontaient parfois à trois générations, selon ces arbres généalogiques. Certaines d’entre elles n’avaient aucun lien familial. Sans indice, il n’aurait jamais trouvé. Sans D-King, il n’aurait jamais trouvé.
Rob se remit à arpenter la pièce et s’arrêta devant le bureau de Garcia. Une bouffée de tristesse le submergea et sa gorge se serra. Son partenaire était étendu sur un lit d’hôpital dans un semi-coma, et il n’y pouvait rien. Il se rappela le regard accablé d’Anna, assise au chevet de son mari, guettant le moindre signe de vie. Elle l’aimait plus que tout. Aucun amour n’est plus fort que celui de sa famille, songea Hunter, une pensée qui le cloua sur place. Il sentit les poils de sa nuque se dresser.
— Bordel de merde !
Il se précipita à son ordinateur et pendant une heure il dévora chaque résultat, page après page, avec une avidité et une surprise croissantes. Peu à peu, toutes les pièces du puzzle se mettaient en place.
Les dossiers d’arrestation… les tatouages, se rappela-t-il. Quelques minutes plus tard, après avoir fouillé la base de données du HHS1, il examinait les dossiers d’arrestation de l’ancienne affaire.
— Impossible, c’est impossible, bredouilla-t-il dans un état second.
Un mélange d’excitation et de peur le glaçait intérieurement.
Soudain, il se souvint de ce qu’il avait vu quelques semaines auparavant, et son estomac se noua.
— Comment ai-je pu être aveugle à ce point ? murmura-t-il avant de se remettre à son ordinateur pour une dernière recherche.
Le nom qui reliait ensemble tous les fils de l’enquête.
Il lui fallut moins d’une minute pour le trouver.
— Je l’avais sous les yeux ! murmura-t-il regardant l’écran de son ordinateur sans le voir. J’avais la réponse juste sous les yeux.
Il lui fallait une ultime confirmation, et elle devait venir de la police de San Francisco. Après avoir parlé au lieutenant Morris du SFPD, il attendit impatiemment que ce dernier lui faxe le dossier d’arrestation qu’il lui avait promis. Quand le fax arriva une demi-heure plus tard, Hunter le regarda, éberlué. Son esprit se cabra devant la réalité. C’était une vieille photo, mais il n’y avait pas le moindre doute dans son esprit, il savait de qui il s’agissait.
Une preuve, une seule. C’est le but de toute enquête criminelle : réunir des preuves. Or, Hunter n’en avait aucune. Impossible de relier la personne sur cette photo à aucun des meurtres du Tueur au crucifix, et il le savait. Quel que fût son degré de certitude, sans preuve, il n’avait rien. Il vérifia sa montre une fois de plus avant de décrocher son téléphone pour un dernier appel.
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Hunter roulait à une vitesse d’escargot sans remarquer les voitures qui le dépassaient ni les conducteurs qui l’injuriaient par leurs vitres ouvertes.
Il se gara devant son immeuble puis posa la tête sur le volant quelques instants. Sa migraine avait encore empiré et il savait que les antalgiques n’y changeraient rien. Avant de quitter sa voiture, il vérifia sur son portable d’éventuels messages ou appels en absence. Un exercice superflu car il était sûr de n’en trouver aucun. À l’hôpital, il avait demandé à tout le monde de le prévenir dès que Garcia aurait repris conscience, mais quelque chose lui disait que ça n’arriverait pas ce soir.
Il entra dans son appartement vide et ferma la porte, se reposant un moment contre elle. La solitude absolue de son living l’attrista brusquement.
L’esprit quelque peu engourdi, il entra lentement dans la cuisine, ouvrit le frigo et en regarda le contenu quelques secondes avec une complète indifférence. Son corps aurait dû réclamer de la nourriture à grands cris puisqu’il n’avait rien mangé de la journée, mais il n’éprouvait aucune sensation de faim. En revanche, il mourait d’envie de prendre une douche pour se détendre. Mais ce serait pour plus tard. Il fallait d’abord qu’il avale un double scotch.
Il hésita un moment entre les différentes bouteilles alignées sur son petit bar. Il sourit en optant pour un whisky très fort, un Aberlour de trente ans d’âge. Il remplit son verre à moitié et décida de le boire sec. Plus il est fort, mieux c’est, se dit-il en s’affalant dans son vieux canapé élimé. L’effet de l’alcool sur ses lèvres fut immédiatement régénérant. Il sentit ses lèvres entaillées le brûler, mais il savoura cette sensation de douce brûlure.
Hunter reposa sa tête contre le dossier du canapé, en se forçant à ne pas fermer les yeux. Il redoutait les images tapies derrière ses paupières. Il passa une ou deux minutes à regarder le plafond, laissant le goût robuste de son single malt engourdir sa langue et sa bouche. Bientôt, il savait que cet engourdissement gagnerait son corps entier.
Il se leva, alla se poster devant la fenêtre. Dehors, la rue semblait paisible. Il se tourna pour regarder le living une fois encore. Son corps se détendait peu à peu. Il but une autre gorgée de son whisky et jeta un nouveau coup d’œil sur son portable, composant un numéro pour s’assurer qu’il fonctionnait bien.
Dans la cuisine, il posa son verre sur la table et s’assit. Se renversant sur l’inconfortable chaise de bois, il se frotta le visage vigoureusement à deux mains. Il entendit au même moment un léger craquement venir du couloir de sa chambre. Un frisson de peur fulgurant le traversa.
Il y avait quelqu’un.
Hunter se leva d’un bond et vit aussitôt la cuisine tournoyer autour de lui. Ses jambes se dérobèrent et il dut s’appuyer sur le plan de travail pour ne pas perdre l’équilibre. Drogué.
Avant de s’effondrer sur le carrelage, il perçut du coin de l’œil une ombre noire qui fondait sur lui.
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Il ouvrit lentement les yeux, en vain : il régnait une obscurité totale. Il se sentait nauséeux, la tête vide.
La drogue qu’il avait avalée avec son whisky l’avait mis KO en quelques minutes. La première chose qu’il sentit, c’est qu’il était assis et ligoté à une chaise inconfortable. Il avait les mains liées dans le dos, les chevilles attachées aux pieds de la chaise. Il essaya de se libérer, sans succès. Il se sentait encore plus courbatu qu’avant mais au moins il était sûr de ne pas avoir de fractures – en tout cas pas encore. Il avait soif, très soif.
Combien de temps était-il demeuré inconscient, Hunter n’en avait aucune idée. Lentement, douloureusement, il se rappela ce qui lui était arrivé. Il essaya de se calmer, et un sentiment familier l’envahit. Il regarda autour de lui. Il avait beau ne rien voir, il savait où il se trouvait : il n’avait pas quitté son appartement, il était assis dans son salon.
Il tenta encore de bouger, mais ses mains et ses jambes étaient liées de façon trop serrée. Il essaya de pousser un cri et n’émit qu’un son presque inaudible. Il fut stupéfié de découvrir à quel point il était affaibli. Soudain, il sentit une présence inquiétante derrière lui.
— Je vois que vous êtes éveillé…
La même voix robotique qui le tourmentait depuis plus de trois ans retentit dans la pièce. Frappé de stupeur, il sentit tout son corps se raidir. La voix venait de derrière, d’une sorte de haut-parleur. Une étrange sensation le traversa. Il se trouvait en présence du tueur. Le Tueur au crucifix.
Le voir, enfin. Hunter tourna la tête autant qu’il le pouvait, mais l’obscurité l’empêchait de distinguer son agresseur.
— Pas de précipitation, Rob. C’est le dernier chapitre. Pour vous en tout cas. Ici et maintenant. Vous êtes le dernier.
Le dernier. Les découvertes de Hunter à son bureau étaient confirmées. Tous ces meurtres étaient motivés par la vengeance.
Il entendit subitement le bruit de deux instruments métalliques qu’on entrechoque. Des ustensiles chirurgicaux, présuma-t-il. Son corps se raidit aussitôt de peur, mais il s’efforça de garder son calme. Hunter connaissait la psychologie des tueurs, surtout celle des tueurs en série. Le plus important pour eux, c’était d’être compris. Leurs meurtres avaient un sens, ils poursuivaient un objectif et ils voulaient que leurs victimes sachent qu’elles n’étaient pas mortes pour rien. Chacun de ces meurtres avait son explication.
— Ce soir, tu vas payer pour ce que tu as fait.
Hunter sursauta en reconnaissant la voix qui venait de prononcer ces mots derrière lui. Elle était forte et claire, pas robotisée, ni métallique, elle n’était pas rendue méconnaissable par un logiciel de déformation vocale. Hunter n’avait plus besoin de chercher dans sa mémoire, de se creuser la tête. Il connaissait cette voix et il la connaissait bien. Tout d’un coup, l’obscurité se dissipa. Hunter plissa les paupières, ébloui par des halos concentriques. Ses pupilles se contractèrent pour s’habituer à la lumière ambiante. À mesure qu’il voyait plus net, une silhouette familière se dessina devant lui.
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Le flou qui l’enveloppait se dissipait très lentement, Hunter eut l’impression d’une interminable attente. Mais, quand il réussit enfin à y voir clair, il sut qu’il avait eu raison. Bizarrement, il ne voulait pas y croire, les yeux fixés sur la personne qui le toisait.
— Si j’en crois ton regard, tu es surpris, dit-elle d’une voix aussi douce que d’habitude.
Hunter espérait encore qu’il s’était trompé. Mais maintenant, en la regardant, le doute n’était plus permis. La dernière pièce du puzzle.
Il ne put murmurer qu’un mot :
— Isabella.
Elle lui sourit. De ce même sourire qu’il avait vu à tant de reprises. Mais cette fois son sourire avait un autre sens, une expression bien différente. Il était empreint d’une méchanceté secrète, hideuse.
— Je croyais que tu serais heureux de me voir !
Plus la moindre trace d’accent italien… Mais tout chez elle était subitement différent. Comme si l’Isabella qu’il connaissait s’était évanouie, remplacée par une totale étrangère.
L’expression de Hunter ne changea pas d’un iota. Son cerveau avait enfin résolu l’énigme.
— Tu mérites un oscar ! répliqua-t-il d’un ton faussement badin. Ton accent italien était parfait.
Elle s’inclina ironiquement pour le remercier du compliment.
— Très malin aussi le stratagème du coup de fil au restaurant. Pas de meilleur alibi… poursuivit Hunter, se rappelant l’appel reçu du tueur quand il déjeunait avec elle pour la première fois. Un message enregistré et un appel en différé, un système simple mais très efficace…
Un sourire léger retroussa ses lèvres.
— Permettez-moi de me présenter… dit-elle avec fermeté.
— Brenda, l’interrompit Hunter d’une voix faible et enrouée. Brenda Spencer… La sœur de John Spencer, le producteur de disques.
Elle lui jeta un regard surpris et dépité.
— Docteur Brenda Spencer, si tu permets, corrigea-t-elle.
— Docteur en médecine… renchérit Hunter.
— Et même chirurgien, si tu veux tout savoir.
Nouveau sourire venimeux.
— Tout ça pour te venger de la mort de ton frère ? demanda Hunter qui connaissait déjà la réponse.
— Bravo, Rob ! fit-elle, soudain transportée de joie et claquant dans ses mains comme une fillette à qui on offrirait la poupée de ses rêves.
Le silence de mort qui suivit parut interminable.
— Il s’est suicidé dans sa cellule… risqua finalement Hunter.
— Il s’est suicidé dans sa cellule parce que vous n’avez pas fait votre boulot ! (La colère dans sa voix était palpable.) « Protéger et servir » ! La devise du LAPD… tu parles d’une farce ! Il était innocent et tu le savais. (Elle s’interrompit, laissant ses derniers mots résonner dans la pièce.) Il vous avait dit et répété qu’il n’aurait jamais pu faire de mal à Linda. Il l’aimait, d’un amour que vous ne pouviez comprendre. (Elle prit un instant pour se reprendre.) Tu l’as interrogé. Tu savais qu’il était innocent et pourtant tu les as laissés le condamner. Tu aurais pu t’y opposer, mais tu as préféré laisser condamner un innocent à mort.
Hunter se souvint de son dîner chez Isabella. Elle avait menti sur tous les aspects de sa vie, mais elle avait bien évoqué un frère mort. Elle avait commis une erreur, sa langue avait fourché. Une bavure qu’elle avait très rapidement réparée en inventant l’histoire du marine mort pour servir son pays. Une esquive bidon, mais Hunter n’avait pas tilté. L’étincelle qu’il avait vue dans son regard ce soir-là n’était pas de la tristesse mais de la fureur.
— Je n’y pouvais rien, répondit Hunter.
Il faillit lui révéler qu’il avait essayé de convaincre les autres de l’innocence de son frère, mais ça n’avait plus de sens désormais. Ça ne ferait aucune différence.
— Si vous aviez conduit cette enquête comme il fallait, vous auriez trouvé le véritable tueur rapidement, avant que mon frère perde la tête, avant qu’il décide de se pendre. Mais vous avez stoppé les investigations.
— Tu ne peux pas imputer la responsabilité du suicide de ton frère à la police.
— Je n’en veux pas aux flics en général, c’est à toi que j’en veux. Vous avez clos l’enquête parce que les vagues preuves que vous aviez accusaient John et que ça te suffisait à toi et à ton partenaire. La vérité ? Pas besoin de la trouver ! Une intime conviction était largement suffisante pour les deux inspecteurs stars du HHS1. Tout ce qui vous intéressait, c’était d’obtenir votre ration de louanges. Il a été condamné pour meurtre, Rob. Condamné à la peine capitale pour un crime qu’il n’avait pas commis. Personne ne lui a jamais accordé le bénéfice du doute, personne, y compris ces pauvres imbéciles de jurés. Mon frère a été étiqueté « monstre », un monstre de jalousie, et « meurtrier ». (Elle s’arrêta pour reprendre son souffle.) Et j’ai perdu toute ma famille à cause de toi, de ton partenaire et de ces pauvres connards de jurés incapables de raisonner. Ils n’auraient pas reconnu la vérité si elle avait dansé nue devant eux.
Ses yeux brillaient d’une fureur meurtrière.
Hunter lui jeta un regard perplexe.
— Trois semaines après le suicide de John, ma mère est morte de chagrin. Tu comprends ce que ça signifie ?
Il ne répondit rien.
— Elle ne mangeait plus, ne parlait plus, ne bougeait plus. Elle était assise dans son salon et regardait par la fenêtre, avec la photo de John dans ses mains. Elle a pleuré, pleuré, pleuré, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de larmes. L’angoisse et la douleur l’ont rongée de l’intérieur jusqu’à ce qu’elle soit devenue trop faible pour lutter.
Hunter restait silencieux, suivant des yeux la jeune femme qui arpentait la pièce.
— Mais ce n’est pas tout. (La voix de Brenda se fit plus grave, plus sombre.) Trente-cinq ans, Rob, mes parents étaient mariés depuis trente-cinq ans. Après avoir perdu son fils et sa femme dans un laps de temps si bref, mon père a sombré dans la dépression, il a littéralement coulé.
Hunter devinait déjà la fin de l’histoire.
— Vingt-deux jours après avoir enterré ma mère, alors que le véritable meurtrier venait d’être arrêté, sa dépression l’a poussé à bout, et il s’est donné la mort, comme son fils. J’étais seule… de nouveau seule.
La colère qui l’animait était impressionnante.
— Alors, tu as décidé de te venger des jurés… dit Hunter d’une voix toujours faible.
— Tu as fini par comprendre, répliqua-t-elle calmement. Ça t’a quand même pris un certain temps. Peut-être que le grand Rob Hunter n’est pas un flic si génial, après tout ?
— Mais tu ne t’en es pas prise aux jurés eux-mêmes. Tu assassinais leurs proches, ceux qu’ils aimaient, poursuivit Hunter.
— La vengeance n’est-elle pas délicieuse ? dit-elle avec un large et effrayant sourire. Œil pour œil, Rob. Je leur ai rendu ce qu’ils m’avaient prêté. Le chagrin, la solitude, le vide, la désolation. Je voulais leur infliger une perte si grave que la vie devienne un combat de chaque jour. Toutes les victimes n’étaient pas directement liées à l’un des jurés du procès Spencer, facile de comprendre pourquoi. Certains d’eux étaient des amants, des liaisons clandestines, des maîtresses cachées, il y avait même des histoires gays. Un être aimé, en tout cas. J’ai voué ma vie à la recherche de la bonne personne, celle que chacun d’eux aimait le plus. J’ai pris mon temps pour les suivre. J’étudiais leurs habitudes, j’ai découvert tout ce qu’on pouvait découvrir à leur sujet. Les endroits qu’ils fréquentaient, les secrets de leur passé. Je suis même allée à quelques partouzes sordides uniquement pour m’approcher plus près de l’un d’eux. Mais je dois reconnaître que voir les jurés souffrir après chaque nouveau meurtre était assez revigorant !
Hunter lui jeta un regard songeur.
— Oh oui, je prenais le temps de les observer après chaque meurtre, expliqua-t-elle. Je voulais les voir souffrir, je puisais une énergie nouvelle dans leur douleur. (Elle ferma les yeux et inspira avant de reprendre :) Trois des jurés se sont suicidés, tu le savais ? Ils n’ont pas supporté la perte. Ils n’ont pu endurer la souffrance, exactement comme mes parents. (Elle éclata d’un rire démoniaque qui assombrit la pièce.) Juste pour prouver l’incompétence des policiers, j’ai laissé un indice sur chaque victime et pourtant vous n’avez pas réussi à me retrouver !
— Le double crucifix sur le cou des victimes… confirma Hunter.
Elle lui adressa un petit rictus malicieux.
— Semblable au tatouage qui ornait la nuque de ton frère ?
Deuxième regard de surprise de Brenda.
— J’ai relu le dossier de ton frère après avoir compris pour les jurés. Je me rappelais que sur le rapport d’arrestation, à la rubrique « signes distinctifs », l’officier responsable avait noté plusieurs tatouages mais sans jamais les décrire précisément. Tu marquais chaque victime du sceau de ton frère.
— Mais quel flair étonnant, vraiment ! C’est moi qui ai tatoué le double crucifix sur la nuque de mon frère, dit-elle fièrement. John adorait souffrir…
Hunter sentit l’air se rafraîchir subitement dans la pièce. Le plaisir que Brenda semblait avoir pris à faire souffrir son frère, ce plaisir encore vivace dans sa voix était glaçant.
— Mais pourquoi avoir piégé Mike Farloe ? Il n’avait rien à voir avec la condamnation de ton frère, demanda Hunter, essayant d’obtenir des réponses aux questions encore non résolues.
— Il faisait partie de mon plan dès le début, répliqua-t-elle d’un ton neutre. Piéger quelqu’un de crédible après le dernier meurtre signifiait que personne ne continuerait à fureter à droite et à gauche. Le dossier était refermé, et tout le monde était content, fit-elle avec un sourire sardonique. Malheureusement, j’avais un petit problème à régler : je devais organiser l’opération moi-même.
— La septième victime ! fit Hunter.
— Tu es rapide ! fit-elle, admirative.
Mike Farloe avait été arrêté juste après la découverte de la septième victime, une jeune étudiante en droit, la fille de l’un des jurés. De toutes les victimes, celle qui avait donc la relation la plus étroite avec l’un d’eux. Avec un peu de temps, Hunter et Wilson aurait sûrement fait la bonne déduction, mais pourquoi essayer d’établir un lien entre les victimes alors qu’il y avait déjà un tueur ayant avoué en prison ? Après l’arrestation de Farloe, toutes les investigations lancées pour arrêter le Tueur au crucifix avaient été stoppées.
— Elle aurait dû être ma dernière victime, gronda Brenda. Mais comment pouvais-je deviner qu’elle avait une mémoire photographique ? Elle s’est rappelé m’avoir vue au tribunal où nous nous étions croisées pour la première fois. Elle se souvenait même des vêtements que je portais. Elle est devenue une menace immédiate, si bien que je n’ai pas eu d’autre option que de la faire passer en haut de la liste. Après ça, j’avais besoin de temps pour revoir mon plan. Faire passer un quidam pour le tueur m’avait toujours paru une excellente idée. J’ai vu Mike Farloe prêchant l’Évangile dans la rue juste après avoir tué ce salopard de comptable.
La cinquième victime, songea Hunter.
— Avec Mike, ça n’a pas été bien compliqué. Un pédophile taré qui idolâtrait le Tueur au crucifix. J’ai manœuvré Mike pendant des mois, lui fournissant toutes les informations nécessaires. Juste assez pour qu’il paraisse convaincant quand il se ferait prendre. Je savais qu’il était prêt. (Elle haussa les épaules.) Je ne m’attendais pourtant pas à ce qu’il passe aux aveux – le petit miracle final… L’enquête s’est arrêtée net. Exactement ce dont j’avais besoin, dit-elle en ricanant. Mais avec son arrestation s’est présentée l’occasion de mettre quelqu’un de nouveau sur ma liste. L’un des principaux responsables de ma souffrance… ton imbécile de partenaire.
Les yeux de Hunter exprimèrent une soudaine horreur.
— Oh, j’oubliais, tu ne savais pas que c’était mon œuvre, n’est-ce pas ?
— Ton œuvre, que veux-tu dire ? demanda Hunter d’une voix tremblante.
— Cette petite explosion de voilier…
Hunter avait le cœur au bord des lèvres.
— L’affaire du Tueur au crucifix étant terminée, je n’étais pas surprise que vous vous accordiez un peu de repos tous les deux. C’était la moindre des choses après une si longue enquête. Je n’avais plus qu’à le suivre.
Elle s’interrompit, le temps de regarder Hunter se débattre avec son dégoût.
— Tu sais, c’est eux qui m’ont invitée à monter à bord de leur voilier. On peut toujours compter sur un flic pour aider une personne en détresse, surtout une femme. Une fois à bord, le massacre n’était plus qu’un jeu d’enfant. Je l’ai ligoté, exactement comme toi maintenant, et je lui ai offert un petit spectacle de ma composition. Celui de sa petite femelle torturée à mort. Il y a eu beaucoup de sang, Rob, tu peux me croire.
Elle jaugea Hunter quelques instants, savourant son chagrin.
— Ah, au fait, je savais que c’était ta seule cousine. Ça m’a donné encore plus de plaisir.
Hunter avait la nausée, un arrière-goût infect au fond de la gorge.
— Il m’a implorée de lui laisser la vie sauve. Il a offert la sienne en échange. Le suprême sacrifice de l’amour, mais je n’allais pas me contenter de si peu ! De toute façon, sa vie ne lui appartenait déjà plus. (Un bref silence suivit avant qu’elle poursuive, savourant chaque mot :) Elle a agonisé longtemps pendant qu’il pleurait comme un bébé. Je ne l’ai pas tué tout de suite, tu sais, je l’ai laissé mariner dans la douleur de la mort de sa chérie. Après ça, je n’avais plus qu’à transférer quelques jerrycans de fuel de mon bateau vers le sien, à créer une petite fuite, à régler les détonateurs et… boum ! Le feu a détruit les indices que j’avais pu laisser.
La jubilation dans sa voix était insupportable.
— Le meilleur dans tout ça fut de te voir sombrer, couler à pic, c’était vraiment magique. Je pensais qu’une fois ces deux-là expédiés en enfer, tu ne tarderais pas à les suivre. Que tu capitulerais et que tu te ferais sauter la cervelle. Tu as bien failli d’ailleurs…
Hunter, la gorge serrée, ne pouvait plus articuler un seul mot.
— Et puis on a fini par te donner un nouveau partenaire et voilà que tu es reparti à l’attaque ! Il restait deux personnes sur ma liste à part toi, je me suis donc dit qu’il était temps pour nous de recommencer nos petits jeux préférés. (Elle se passa une main dans les cheveux avec une coquetterie mécanique plus étrange encore que sa froideur.) Tu étais le plus coriace à atteindre. Un vrai solitaire. Pas de femme, de petite amie, d’enfants, ni maîtresse, ni famille. Alors, j’ai créé Isabella la vamp. Celle que tu allais lever dans un bar glauque. Celle qui allait te faire tomber amoureux d’elle.
Son arrogance était presque mégalomane.
— Tu as une idée de ce qu’on ressent quand on couche avec quelqu’un qu’on déteste ? Qu’on se laisse toucher, embrasser par lui ? (Sa bouche se tordit en une grimace écœurée.) Chaque seconde que nous passions ensemble, j’en avais la chair de poule de dégoût. Chaque fois que tu me touchais, je me sentais violée. Chaque fois que tu partais, je me récurais sous la douche pendant des heures, je me frottais chaque centimètre de peau jusqu’à ce qu’elle soit écarlate. (Elle inspira profondément pour se calmer.) Tu étais censé tomber amoureux d’Isabella. Elle était celle pour qui tu devais risquer ta vie. Celle qui allait te voler ton cœur avant de te tuer. Tu mesures l’ironie de la situation, Rob ?
Hunter soutint son regard.
— Mais tu as fui cette histoire d’amour comme le diable recule devant la croix, continua-t-elle d’une voix calme. Tu étais bien incapable de deviner à quel point ta maîtresse était quelqu’un de spécial, hein ? Tu étais trop bien pour elle ? C’est peut-être ce que tu penses ? Le grand Rob Hunter était trop bien pour la petite, la fragile Isabella, c’est ça ? fit-elle en mimant une moue d’enfant triste.
— C’est mon erreur, reconnut Hunter. J’aurais dû passer plus de temps avec Isabella.
Brenda regarda Hunter au fond des yeux, cherchant à deviner ses pensées.
— Je sais ce que tu penses. Tu penses que si tu lui avais consacré plus de temps, tu aurais vu clair dans son jeu… (Elle éclata de rire.) J’ai une nouvelle pour toi, Rob. Tu aurais pu passer des mois avec elle sans rien deviner. Isabella était parfaite. Je l’ai rendue parfaite. J’ai passé plus d’un an à la créer et à vivre sa vie avant de te rencontrer. J’ai acquis de nouvelles manières, de nouvelles habitudes. J’ai tout repris de zéro. Une nouvelle vie, un nouvel appartement, un nouveau boulot, tout était radicalement différent d’avant. Une immersion psychologique, tu sais ce que c’est, hein, Rob ? Je suis devenue deux personnes complètement distinctes. Rien ne reliait Isabella à Brenda.
Hunter devait se rendre à l’évidence : sa description était juste. Sa façon de marcher, ses gestes, sa posture – tout était différent.
— Tu es peut-être un virtuose dans ton genre, Rob, mais là il aurait fallu que tu sois voyant. Comment deviner ce qui n’est pas là ? Personne ne le peut. Isabella ne s’est jamais trahie : ni lapsus ni faux pas. (Elle laissa Hunter ruminer son échec quelques instants avant de poursuivre :) Quoi qu’il en soit, le temps jouait contre moi. Il fallait que j’adapte mon plan. Comme tu n’es pas tombé raide dingue d’Isabella, il fallait que je trouve quelqu’un pour prendre ma place. Un être qui compte vraiment pour toi, mais voilà, personne ne correspondait à ce profil, hein, Rob ? L’être le plus proche de toi, c’était ton nouveau partenaire, il est donc devenu mon seul choix. Je devais agir vite.
Hunter pensa à Garcia plongé dans le coma. Sa seule faute avait été de former ce tandem fatal avec Hunter.
— Je dois reconnaître que j’avais des doutes. Je ne pensais pas que tu risquerais ta vie pour sauver la sienne… que tu serais capable d’un tel acte. J’étais convaincue que tu te tirerais et que tu le laisserais crever tout seul. Que tu penserais uniquement à sauver ta peau et rien d’autre. (Elle fit une pause et s’inclina ironiquement devant Hunter :) Rob le martyr, hein ? Quelle bonne blague…
Brenda était si différente d’Isabella que c’en était effrayant. Hunter l’observait attentivement, analysait ses gestes. Elle était de plus en plus agitée.
— Enfin, tu es parvenu à battre le chrono deux fois et à sauver ton partenaire par-dessus le marché. Tu t’en es bien tiré, mais comment croyais-tu pouvoir me battre, moi ? demanda-t-elle avec un sourire outré en se penchant vers Hunter et en plongeant son regard dément dans ses yeux fatigués. Tu ne peux pas me battre, Rob. Je suis meilleure que toi. Plus intelligente. Plus rapide. Je ne commets aucune erreur. Tu n’es pas à la hauteur. Mon plan était parfait. Je suis parfaite.
Hunter la perdit de vue. Elle venait de passer derrière la chaise. Au bruit très reconnaissable d’une lame qu’on aiguise, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Le temps qui lui était imparti était écoulé. Elle se préparait pour son dernier meurtre.
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— Maintenant, il est temps que tu paies enfin pour ce que tu as fait. Pour ton incompétence, pour toutes les souffrances que tu m’as infligées, Rob. D’après mes calculs, on a quarante-huit heures devant nous pour un tête-à-tête bien tranquille… Ton capitaine a dû te donner deux jours de repos, personne ne s’attend à recevoir de nouvelles avant un moment. Tu ne manqueras à personne, Rob. Au moment où ils se mettront à ta recherche…
Elle n’avait pas besoin de finir sa phrase.
— Laisse-moi te donner une idée de ce qui t’attend. D’abord je vais t’endormir afin de pouvoir travailler sur ta gorge. Rien de très extraordinaire, en fait, je vais te sectionner les cordes vocales. Pas question qu’on t’entende hurler pendant deux jours ici.
ZZZZZZZZZZ. Hunter entendit le son strident d’une perceuse électrique derrière lui. Il inspira profondément, mais la peur le submergeait irrésistiblement.
— Et puis, quand tu te réveilleras, je percerai tes rotules, tes coudes et les articulations de tes chevilles. Os et cartilages seront pulvérisés en des centaines de petites esquilles, de minuscules fragments coupants comme des pointes de flèche. Le moindre mouvement, le simple fait de respirer te causera des souffrances insupportables. Je savourerai ce spectacle quelques heures avant de passer à l’étape suivante.
Hunter ferma les yeux et tenta de contrôler les tremblements spasmodiques qui le secouaient.
— Ensuite, je ferai quelques petites expériences avec tes yeux, tes dents, tes parties génitales et divers autres organes sensibles… (Elle eut un sourire carnassier.) Mais n’aie crainte, je te garderai en vie et tu souffriras jusqu’à la dernière seconde.
Hunter tordit le cou mais il ne put voir ce qui se passait derrière lui. Un doute dévastateur l’avait envahi : la peur s’était installée, et il commençait à regretter sa décision. Et si son plan échouait ?
— Mais je dois d’abord faire quelque chose, chuchota Brenda.
Il se sentit brusquement saisi aux cheveux par une poigne de fer. Sa tête bascula violemment vers l’avant. Il essaya de résister mais il lui manquait la force, l’énergie nécessaire. La lame d’acier contre sa nuque lui parut aussi froide que de la glace avant de brûler comme une coulée de lave. Ce n’était pas une entaille profonde, apparemment. Juste une incision dans la chair.
Le double crucifix, se dit Hunter. Je suis marqué pour la mort.
— Attends ! lui lança-t-il. (Sa voix était toujours fragile, sa gorge trop sèche, brûlant d’un feu fiévreux. Il fallait qu’il fasse quelque chose, qu’il gagne du temps.) Tu ne veux pas savoir quand tu as commis une erreur ? Tu ne veux pas savoir pourquoi tu vas perdre ?
Il sentit la lame s’écarter de son cou. Le rire dérangé de la folle résonna dans le petit living de Hunter.
— Ton bluff est dérisoire, Rob, je n’ai jamais commis d’erreur. Je n’ai laissé aucune trace. Mon plan a toujours été exécuté à la perfection, siffla-t-elle avec une arrogance méprisante. Et j’ai bien l’impression que tu perds le contact avec la réalité. Laisse-moi te décrire la situation. Tu es ligoté à une chaise, tu es seul et affaibli comme un animal blessé. J’ai toute une panoplie de scalpels sous la main et tu t’imagines que je vais perdre ?
— Tu as presque raison, à un détail près, dit-il en redressant la tête. (Il sentait la brûlure de la plaie qu’elle venait de lui faire sur la nuque.) Ce soir, au bureau, quand j’ai compris ta vengeance, les jurés, ta véritable personnalité, j’ai aussi découvert que c’était le jour de l’anniversaire de ton frère aujourd’hui.
Brenda avait fait le tour de la chaise et s’était replacée face à Hunter. Une lame scintillait dans sa main droite, son expression trahissait sa surprise.
— C’est à ce moment que j’ai compris ce qui allait se passer, poursuivit Hunter. La vengeance finale pour l’anniversaire de ton frère, la conclusion parfaite.
— Bravo, Rob ! s’exclama-t-elle en applaudissant à deux mains. C’est trop bête que tu te sois mis à faire ton boulot d’inspecteur seulement le jour de ta mort.
— Donc… reprit aussitôt Hunter, avant de quitter le HHS1, j’ai appelé mon capitaine pour lui expliquer ce que j’avais découvert et lui demander de me faire surveiller.
Brenda fronça les sourcils, une lueur de doute dans les yeux.
— Quand je suis rentré à la maison ce soir, j’ai compris à certains détails qu’un intrus s’était introduit chez moi. Ce quelqu’un ne pouvait être que toi. Tu savais que je boirais un verre ou deux ce soir, donc tu as versé de la drogue dans toutes mes bouteilles de whisky parce que tu ne savais pas laquelle je choisirais. Mais encore fallait-il les ranger dans le bon ordre…
Brenda jeta un coup d’œil au bar avant de revenir à Hunter.
— Elles sont dans le même ordre depuis des années. Je ne les change jamais de place.
— Si tu savais que j’avais mis de la drogue dans le whisky, pourquoi en boire ? demanda-t-elle sur un ton de défi.
— Parce que je savais que ce ne serait pas une dose mortelle. Ce n’est pas ton style. Si je mourrais sans savoir pourquoi, la vengeance n’aurait pas été parfaite.
Hunter sentait Brenda déstabilisée, de plus en plus agitée. Son cœur battait à cent à l’heure mais sa voix restait d’un calme imperturbable.
— J’ai tout de suite compris que tu étais là, dans l’appartement, je sentais ta présence. Comme je savais que tu m’épiais, j’ai fait semblant de vérifier les messages et les appels sur mon portable en pressant quelques touches. En réalité, j’appelais mon capitaine. Si tu regardes dans la poche de mon blouson, tu constateras que la communication n’a pas été coupée. Si tu regardes par la fenêtre, tu verras que l’immeuble est cerné. Impossible de fuir. La partie est finie, et tu as perdu.
— Tu bluffes ! rétorqua-t-elle d’une voix nerveuse.
— Regarde par la fenêtre, répondit-il sèchement.
Elle ne bougea pas. Sa main tremblait par overdose d’adrénaline.
— Rien n’est fini ! hurla-t-elle, folle de rage, en s’avançant vers la chaise de Hunter.
Soudain, dans une déflagration assourdissante, la porte du salon de Hunter s’ouvrit à la volée. Les éclats de bois des charnières brisées volèrent dans la pièce. En une fraction de seconde, trois agents du STU s’étaient positionnés dans le salon, leurs fusils à viseur laser projetant trois points rouges sur le cœur de Brenda.
— Jetez le couteau ! Tout de suite ! ordonna le premier policier d’une voix autoritaire.
Mais Brenda s’était déjà placée derrière Hunter. Elle s’était agenouillée, abritant presque tout son corps derrière lui. Elle tenait maintenant à deux mains le scalpel dont la lame horizontale était appuyée contre la gorge de Hunter et semblait prête à le saigner comme un mouton.
— Jetez le couteau ! ordonna une nouvelle fois l’officier.
— Attendez, intervint Hunter.
Il avait compris sa manœuvre : elle s’était positionnée en déséquilibre, en rejetant tout son poids vers l’arrière. Avec la lame contre son cou en position d’étranglement, Hunter savait que si elle partait à la renverse, elle risquait de le décapiter. Si elle mourait, il mourrait.
— Abaissez vos armes, demanda Hunter aux policiers.
— Impossible, monsieur ! lui répondit aussitôt le chef.
Hunter savait que les policiers ne céderaient pas. Ils vivaient pour des moments comme celui-ci.
— Isabella, écoute-moi… murmura-t-il. (Il ne voulait pas l’appeler par son vrai nom. Il espérait qu’il y avait encore quelque chose d’Isabella en elle.) Ces types ont le doigt sur la détente et ils n’hésiteront pas à t’abattre. Ils n’hésiteront pas non plus à m’abattre pour t’avoir.
Hunter s’efforçait de parler aussi calmement que possible. Il savait gérer des situations de stress intense. Il savait que l’anxiété grimpait vite et que la situation risquait de devenir incontrôlable.
— Je t’en prie, ne laisse pas cette situation se terminer comme ça. Il y a des gens qui peuvent t’aider, des gens qui veulent t’aider. Je comprends la douleur énorme que tu as vécue, mais il n’est pas nécessaire de lui ajouter encore plus de souffrance.
— Tu ne comprendras jamais ma douleur… murmura-t-elle à son tour.
— Si, je la comprends. Tu le sais, tu l’as vue chez moi, tu me l’as dit. Après la mort de mon partenaire et de ma cousine, cette douleur m’a presque tué. J’ai touché le fond mais je suis remonté. Donne-nous une chance de t’aider.
— Tu veux m’aider ? demanda-t-elle d’une voix un peu moins dure.
— Oui, laisse-nous t’aider, s’il te plaît.
— Comme tu as aidé ton partenaire aujourd’hui, Rob ?
Son accent italien était de retour. Hunter sentait que la femme derrière lui n’était plus Brenda.
— Oui… comme j’ai aidé Carlos.
Il n’y avait plus d’hésitation dans la voix de Hunter.
Il sentit qu’elle pressait un peu plus fort la lame contre sa gorge et que l’épiderme commençait à se fendre.
— Tu ferais la même chose pour moi, Rob ? murmura-t-elle dans son oreille droite. Tu risquerais ta vie pour la mienne ?
— Vous avez trois secondes pour jeter le couteau avant que nous vous abattions sur place ! ordonna le policier, exaspéré.
Hunter comprit qu’il ne lui restait qu’un instant.
— Tu ne réponds rien ? demanda-t-elle de nouveau.
Il laissa passer un silence d’une demi-seconde.
— Oui, murmura-t-il. Je risquerais ma vie pour toi.
Hunter sentit plus qu’il ne vit un timide sourire sur ses lèvres avant qu’elle n’écarte la lame de son cou. En un éclair elle se redressa et, avant que les agents du STU aient pu réagir, elle avait plongé la lame du couteau dans son abdomen, la lame du scalpel trancha les chairs et les muscles avec une facilité stupéfiante et une précision chirurgicale. Hunter sentit un jet de liquide chaud éclabousser sa nuque.
— Non ! rugit-il d’une voix enrouée.
— Bon Dieu ! hurla le chef de l’unité, en abaissant son arme. Appelez les secours tout de suite ! ordonna-t-il.
Ils se ruèrent tous les trois sur Hunter et Brenda qui gisait maintenant par terre.
La flaque de sang dans laquelle elle baignait s’élargissait.
Aussi vite qu’il le pouvait, le commandant de l’unité d’intervention trancha avec son couteau les liens de Hunter qui tomba à genoux, tremblant de tout son corps.
— Ça va aller, monsieur ? demanda le policier.
Hunter ne répondit pas. Ses yeux étaient rivés sur le corps inerte de Brenda. Un des policiers tenait sa tête dans ses mains. Hunter sentait la vie la quitter inexorablement. L’expression impuissante des policiers lui confirma ce qu’il savait déjà.
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Quatre jours plus tard
Hunter ouvrit doucement la porte de la chambre de Garcia et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Anna, debout à côté du lit, lui caressait doucement le bras.
— Il est réveillé ? murmura-t-il.
— Oui, je vais bien, répondit Garcia d’une voix mal assurée en tournant la tête vers la porte.
Hunter lui décocha un large sourire en entrant dans la chambre, une grande boîte de chocolats sous le bras droit.
— Tu m’apportes un cadeau ? demanda Garcia d’une voix troublée.
— Sûrement pas, c’est pour Anna, répliqua-t-il en tendant les chocolats à la jeune femme.
— Merci beaucoup ! dit-elle en prenant la boîte et en déposant un baiser sur la joue de Hunter.
— Et puis quoi encore ? fit Garcia l’air offusqué. Des chocolats… des baisers… je sens qu’on ne va pas tarder à te voir débarquer à la maison pour dîner ?
— Ça, tu peux y compter, confirma Anna. Je l’ai déjà invité. Dès que tu seras de retour à la maison.
Elle arbora un tendre sourire qui éclaira toute la chambre.
— Comment te sens-tu, partenaire ? demanda Hunter.
Garcia regarda ses mains bandées.
— Eh ben, à part les gros trous dans mes mains, les écorchures sur mon crâne et la sensation qu’on m’a jeté du haut du Golden Gate Bridge, j’ai une sacrée pêche. Et toi, comment ça va ?
— À peu près aussi bien que toi, répondit Hunter sans grande conviction.
Garcia jeta un coup d’œil à Anna qui comprit le signal.
— Je vous laisse seuls un moment. Il faut que je descende à la cafétéria de toute façon, dit-elle en se penchant vers Garcia pour l’embrasser doucement. Je vais dire deux mots aux chocolats, dit-elle pour le taquiner.
— Garde-m’en quelques-uns ! fit Garcia avec un clin d’œil complice.
C’est Garcia qui parla le premier, une fois Anna sortie de la chambre.
— Je sais que tu l’as attrapée…
— On m’a dit que tu n’avais pas de souvenirs très précis de ce jour-là ? demanda Hunter.
Garcia secoua lentement la tête.
— Je ne me rappelle aucun détail. Des petits flashs, mais je ne serais même pas capable de l’identifier si on me le demandait.
Hunter acquiesça, et Garcia nota une nuance de tristesse dans ses yeux.
— J’ai fini par comprendre mais je ne l’ai pas vraiment attrapée, dit-il en tirant une chaise à côté du lit.
— Comment as-tu fait ?
— Joe Bowman…
Garcia fronça les sourcils.
— Le gérant de la salle de gym, le roi de la gonflette ?
Hunter hocha la tête.
— Je savais que je l’avais déjà vu, mais je croyais que c’était dans un magazine de gym. Je n’ai pas tiqué, jusqu’au moment où D-King a parlé du jury, du juge et du bourreau.
— D-King ? répéta Garcia, interloqué. Le trafiquant de drogue ?
— C’est une longue histoire, je t’expliquerai plus tard mais ça m’a fait repenser à l’affaire John Spencer. Joe Bowman faisait partie des jurés. Il n’avait pas du tout le même look à l’époque. Pas de stéroïdes, beaucoup moins volumineux, mais je savais que c’était lui.
Le regard avide de Garcia poussa Hunter à enchaîner :
— C’est là que j’ai compris que les victimes étaient liées aux jurés, certaines étaient des membres de la famille, d’autres des amants ou des maîtresses, comme Victoria Baker par exemple. C’était la maîtresse de Joe Bowman, tu te souviens qu’il est marié ?
Garcia acquiesça en silence.
— Et George Slater ?
— Il avait un amant, Rafael, qui avait aussi fait partie du jury. On l’a interrogé hier.
— Sa femme est au courant ?
— Je ne crois pas. Je pense qu’il n’est pas nécessaire qu’elle l’apprenne. Ça ne ferait que l’accabler davantage.
— Tout à fait d’accord. Et on avait vu juste au sujet de son amant.
Hunter hocha la tête.
— Mon problème était de débusquer le tueur. Il était évident que cette série de crimes découlait de l’affaire John Spencer, que c’était une vengeance, mais de qui ?
— Un membre de la famille ? demanda Garcia.
— Il n’y a pas de plus grand amour que celui de sa famille, approuva Hunter. Mais, en fouillant le dossier, j’ai découvert que la seule famille qui lui restait, c’était sa sœur… sa sœur adoptive.
— Adoptive ?
Nouveau hochement de tête.
— Brenda a été adoptée à l’âge de neuf ans. Elle n’était pas orpheline, elle avait été retirée à sa famille qui la maltraitait, par les services de la protection de l’enfance. Les parents de John l’ont accueillie et lui ont donné l’amour qu’elle n’avait jamais eu. Elle se sentait protégée, en sécurité avec eux. Sa nouvelle famille n’a pas tardé à devenir sa vraie famille. Il y a deux ans, le suicide de son frère et la mort de ses parents ont provoqué un choc dans sa mémoire subconsciente. Peut-être la sensation menaçante d’être une fois encore abandonnée. Peut-être les souvenirs de toutes les violences subies durant son enfance. Ou encore la peur d’être restituée à sa famille d’origine…
Garcia avait l’air désorienté.
— Dans des situations traumatisantes comme celle qu’elle avait vécue, expliqua Hunter, perdre toute sa famille en si peu de temps peut entraîner une confusion mentale telle que l’on perd toute notion d’âge. Le sujet est submergé par les souvenirs enfouis au plus profond du subconscient. Toute la peur et la colère qu’elle avait éprouvées enfant sont revenues avec la même intensité, ou pire encore, et elle est redevenue une petite fille esseulée. Ce bouleversement a pu réveiller une pulsion meurtrière réprimée depuis toujours. Tous ceux qui avaient joué un rôle dans la condamnation de son frère et avaient anéanti sa famille étaient coupables à ses yeux. À commencer par les jurés, Scott et moi. Elle ne pouvait permettre que cette injustice reste impunie.
— Quand as-tu compris qu’il s’agissait d’Isabella ?
— Quand j’ai découvert la vérité à propos de John Spencer. Sa sœur était son seul parent encore en vie, il ne me restait donc plus qu’à découvrir son identité. Une nouvelle recherche m’a appris qu’elle avait été internée peu après la mort de son frère.
— Internée ?
— À San Francisco, où elle habitait à l’époque. Après la mort de son père, le traumatisme a été tel qu’elle a apparemment perdu la tête… Dans une crise de démence, elle a détruit son appartement et presque tué son petit ami. Ils vivaient ensemble à l’époque.
— Elle a donc été arrêtée… enchaîna Garcia, plus affirmatif qu’interrogatif.
— D’abord, oui, ensuite, elle a été hospitalisée à l’hôpital psychiatrique Langley Porter où elle est restée deux ans. J’ai appelé la police de San Francisco, et ils m’ont faxé le rapport d’arrestation. Elle a l’air très différente sur la photo de l’époque. Cheveux d’une autre couleur, plus courts… elle semble plus âgée, comme si ce qu’elle venait de subir l’avait vidée de toute vie. Mais il n’y avait pas de doute : c’était bien la même femme.
Hunter se posta à côté de la fenêtre et regarda au loin. Une journée magnifique sans un nuage dans le ciel.
— C’est quand je me suis rappelé sa collection de CD que mes derniers doutes se sont dissipés.
— Sa collection de CD ?
— Le premier soir où j’ai dîné chez Isabella, j’ai examiné sa collection de CD.
Garcia fit une grimace qui signifiait : Et alors ?
— Il n’y avait que des CD de jazz, à l’exception d’une poignée d’albums de rock tous dédicacés non par les musiciens mais par le producteur – John Spencer. Ce que je ne savais pas à l’époque, c’est que John ne signait jamais de son nom, ce n’était pas celui sous lequel il était devenu célèbre dans l’industrie du disque. Il signait Specter J., son pseudonyme rock si tu veux, j’ai découvert ça sur Internet. C’est la raison pour laquelle en lisant les dédicaces ce soir-là, je n’ai pas fait le rapprochement. Des dédicaces du genre : « Du grand F., avec mon amour éternel. » Ni Specter J. ni grand F. n’ont rien évoqué pour moi à l’époque, j’y ai vu des surnoms d’artistes comme on en voit tant dans ce milieu.
— C’était son grand frère ? demanda Garcia, devinant déjà la réponse.
Hunter acquiesça.
— John Spencer avait un an de plus que Brenda.
— Donc, son séjour en hôpital psychiatrique lui a donné tout le temps nécessaire pour mettre au point son plan…
— Deux ans, confirma Hunter.
— Ce qui explique aussi le décalage temporel entre l’affaire John Spencer et les premiers meurtres de notre tueuse.
Hochement de tête de Hunter.
— Et hier j’ai découvert son passé militaire…
— Militaire ?
— Oui, elle était chirurgienne dans l’armée, et très douée si l’on en croit son dossier. Au début de sa carrière elle a passé deux ans en Bosnie-Herzégovine avec les forces armées américaines et les équipes médicales qui soignaient les victimes de mines terrestres.
— Tu plaisantes ? fit Garcia haussant les sourcils de surprise, avant de comprendre. Les explosifs… ?
— C’est là qu’elle a appris leur fonctionnement. Ça faisait partie de sa formation, comprendre les mines, les explosifs, les détonateurs, l’impact et la puissance d’une explosion… les bases en somme. Elle a dû se constituer une petite collection de manuels à l’époque. Il ne lui restait donc plus qu’à savoir où chercher, à trouver les bons contacts et elle pouvait aisément obtenir les composants dont elle avait besoin.
— Évidemment.
Court silence.
— Le portrait-robot qu’elle nous a fait faire ? demanda Garcia qui soupçonnait la réponse.
— Pour nous égarer, bien sûr. Ce soir-là, sans m’en apercevoir, j’avais griffonné un double crucifix. C’était un réflexe inconscient, j’étais complètement accaparé par l’affaire. Isa…
Hunter s’interrompit pour se corriger :
— Brenda était une femme très intelligente et en un éclair elle a sauté sur l’occasion de nous envoyer sur une fausse piste. Elle a donc inventé cette histoire de rencontre dans un bar. Un homme qui aurait eu ce symbole tatoué sur les poignets. Il ne lui restait plus qu’à nous en donner une description bidon, et l’enquête partait sur une voie de garage.
— On a perdu deux semaines à courir après ce faux suspect…
— Et on aurait continué, renchérit Hunter, on n’avait aucune raison de douter de son témoignage. On était convaincus de tenir le bon bout.
— Mais comment as-tu deviné qu’elle s’en prendrait à toi ce soir-là ?
— En me basant sur trois éléments : primo, il ne restait plus de jurés dont elle aurait pu se venger.
— Mais elle n’avait fait que neuf victimes et il y avait douze jurés au total…
— Les trois autres étaient déjà morts de mort naturelle. Elle ne pouvait plus les atteindre. Scott, mon partenaire, l’autre responsable de l’arrestation de son frère, était également mort. (Hunter s’interrompit un instant en se souvenant des propos de Brenda quatre jours plus tôt. Il inspira profondément et poursuivit :) J’étais le dernier.
— Pas très confortable comme position… plaisanta Garcia.
Hunter lui fit un clin d’œil.
— En effet. Deuxio, c’était l’anniversaire de John. Quel meilleur jour pour une vengeance ? Son dernier hommage à son frère et à sa famille…
— Et le troisième élément, tu as parlé de trois indices ?
— J’avais porté ta croix.
— Hein ? Je ne te suis pas… fit Garcia en s’adossant à ses oreillers, aidé par Hunter.
— Ça ne te rappelle pas la dernière journée de quelqu’un sur Terre ?
Garcia comprit l’allusion :
— La dernière journée de Jésus… la montée au calvaire…
Hunter acquiesça encore.
— Je savais qu’il ne me restait plus que quelques heures pour imaginer un plan. Elle allait frapper le soir même.
Il se tourna vers la fenêtre ; son regard semblait distant, absent. Il se toucha doucement la nuque et palpa la blessure qui n’avait pas encore complètement cicatrisé.
— Si tu soupçonnais Isabella, pourquoi t’imposer toute cette mise en scène ? Pourquoi risquer ta vie en la laissant te piéger ainsi ? Pourquoi ne pas simplement l’arrêter ? demanda Garcia en changeant à nouveau de position.
— Je n’avais pas de preuves, seulement des soupçons. Ma théorie de la vengeance n’était qu’une extrapolation sans la moindre preuve tangible. On n’avait rien sur le tueur, pas d’ADN, pas d’empreintes, rien qui aurait pu la relier aux victimes ou aux scènes de crimes. Si on l’avait arrêtée, elle aurait été rapidement libérée, et je suis sûr qu’elle se serait volatilisée pour toujours. Mon seul espoir était de la laisser monter son traquenard.
— Alors, tu t’es jeté dedans. Au péril de ta vie.
Nouveau hochement de tête.
— Je n’avais pas de plan B. Ni le temps d’en concocter un.
— Mais comment a-t-elle pu commettre tous ces crimes horribles, ces boucheries ? demanda Garcia.
— On ne le saura jamais avec certitude, mais quand elle était seule avec les victimes, elle devenait une autre personne. Elle agissait sous l’emprise d’une implacable fureur meurtrière. Elle était capable de tout. J’en sais quelque chose, je l’ai vu dans ses yeux. J’ai senti sa rage irradier.
Garcia observa son partenaire en silence.
— Et toi, comment tu vas ? demanda-t-il.
— Bien, répondit Hunter avec assurance. Soulagé que tout ça soit fini.
— Ça, tu peux le dire… renchérit Garcia en levant ses deux mains bandées.
Ils éclatèrent de rire à l’unisson.
— … aussi longtemps que Bolter ne me file pas un boulot de bureaucrate…
— Tu n’as rien à craindre, le coupa Hunter. Tu es mon partenaire. Si je traque les méchants, tu seras de la partie !
Garcia sourit.
— Merci, Rob, dit-il d’un ton plus grave.
— C’est normal. Pas question que le capitaine te laisse moisir derrière un bureau…
— Non, Rob, merci d’avoir risqué ta vie… pour me sauver.
Hunter posa doucement sa main sur l’épaule gauche de son partenaire sans rien dire. Il n’y avait rien à dire, d’ailleurs.
 
			


Le docteur Winston ouvrit la porte de la salle d’autopsie au sous-sol de la morgue et fit entrer le capitaine Bolter.
— Alors, qu’est-ce que ça donne ? fit le capitaine sans perdre une seconde.
Comme la plupart des gens, cette salle d’autopsie souterraine le plongeait dans un profond malaise, et il avait bien l’intention de ne pas s’éterniser.
— La cause de la mort est une large perforation de l’estomac, de l’intestin et la rupture de l’aorte qui a entraîné une hémorragie massive. En enfonçant le couteau elle s’est éventrée de la gauche vers la droite. Un peu comme dans le seppuku, le suicide rituel japonais, répondit le docteur en entraînant Bolter vers la table d’acier.
— Éviscération ?
— Pas exactement, mais le résultat était le même. Elle savait qu’elle serait morte une minute plus tard. Pas la moindre chance de survie.
Ils contemplèrent tous deux le cadavre en silence.
— Eh bien, je dois reconnaître que je suis content que tout ça soit enfin terminé…
— Moi aussi, répliqua le docteur Winston avec un sourire. Comment va Carlos ? dit-il pour changer de sujet.
— De mieux en mieux. Il a besoin d’un peu de temps pour se remettre en selle.
— Et Rob ?
— Encore un peu secoué. Il se reproche de n’avoir pas compris plus tôt…
— C’est compréhensible. La tueuse s’est approchée de lui, et d’un peu trop près. Émotionnellement et physiquement. Mais je ne connais pas d’autre flic qui en serait sorti vivant…
— Moi non plus. (Le capitaine Bolter regarda le cadavre.) C’est elle qui est morte. Rob va s’en remettre et la semaine prochaine il bossera sur une nouvelle affaire.
— J’en suis sûr, mais ce n’est pas pour ça que je vous ai demandé de passer.
Bolter fronça les sourcils, son intérêt soudain ravivé, attendant que Winston poursuive.
— Rob va vouloir consulter le rapport d’autopsie.
— Et… ?
— Je crois que je ferais mieux d’omettre un détail…
Le capitaine Bolter lui jeta un regard soucieux :
— Pourquoi feriez-vous une telle chose ?
Le docteur Winston prit une feuille sur son bureau et la tendit à Bolter qui la lut attentivement. Il cessa subitement sa lecture au milieu de la page, les yeux écarquillés de surprise.
— Vous en êtes sûr, docteur ?
— Totalement sûr.
— Quel stade ?
— À en juger par la taille de l’embryon, guère plus de quatre ou cinq semaines.
Le capitaine Bolter passa sa main dans son épaisse crinière grise avant de poursuivre sa lecture.
— Ça correspond au moment où ils se sont rencontrés, hein ?
— C’est ce qu’il m’a semblé, répondit le docteur.
— Vous êtes sûr que c’est le sien ?
— Non, pas sans test ADN, mais elle avait un plan. Et puis ce n’est pas le genre de femme qui couchait avec n’importe qui, toute sa volonté était tendue vers la vengeance de la mort de ses proches et le meurtre de Rob.
Le capitaine Bolter reposa le rapport sur le bureau du docteur. Il observa un long silence avant de remarquer :
— S’il découvre qu’elle était enceinte de lui, Rob va avoir du mal à s’en remettre.
— Tout à fait d’accord. Il n’a vraiment pas besoin de ça.
— Qui d’autre est au courant ?
— Il n’y a que vous et moi.
— Que personne d’autre ne l’apprenne, alors. Rédigez votre rapport en conséquence, intima Bolter d’un ton ferme.
 
			


— Il paraît que tu vas être décoré par le chef de la police et le maire en personne ! dit Garcia tandis que Hunter se versait un verre d’eau à côté de son lit.
— Mais toi aussi, mon vieux…
Garcia haussa ses deux sourcils.
— On est partenaires, tu te rappelles ? On a bossé sur cette affaire ensemble.
Garcia sourit.
— Pas mal pour ta première enquête comme inspecteur du HHS1, conclut Hunter.
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